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ÉCONOMIE RURALE. — /Vote sur les qualités alimentaires des tubercules de 
l’Apios tuberosa, de Candolle; par M. A. Ricrano. 


« Depuis plusieurs années, les ravages exercés sur la pomme de terre par 
la terrible maladie qui a sévi sur ce précieux tubercule ont éveillé, à juste 
titre, la sollicitude de l'administration et les craintes des cultivateurs. Dans 
quelques localités, le mal a été si grand, que l'on s'est vu forcé de renoncer 
à une plante qui, jusqu'alors, était généralement considérée comme l’ane 
des ressources les plus précieuses de la grande comme de la petite culture. 
Aussi, de tous côtés s’est-on préoccupé de chercher dans toutes les plantes 
à racine alimentaire et féculente, qu’on avait jusqu'alors négligées, quelles 
seraient celles qui, par leur composition chimique, par la facilité de leur 
culture dans notre pays, par leur rendement et leurs qualités nutritives, 
pourraient venir en aide et remplacer, sil était possible, la pomme de terre 
si gravement menacée. 

» Jusqu'à présent, il faut le dire, aucune des plantes qu'on a essayées, 
n'a pu donner l'espoir de devenir un succédané qui pât approcher de celle 
qui inspire de si justes appréhensions. Dans aucune de ces racines, on n'a 
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retrouvé cette énorme quantité de fécule qui fait le caractère spécial de la 
pomme de terre, et lui donne la saveur douce et agréable qui en forme un 
aliment aussi recherché par l'homme que par la plupart des animaux domes- 
tiques. 

» La plante sur laquelle nous appelons aujourd'hui l'attention de l'Aca- 
démie nous semble, sous certains rapports, préférable à toutes celles qui, 
jusqu’à présent, ont été essayées. Ses tubercules cuits me paraissent, par leur 
consistance farimeuse, par leur saveur douce et sans aucune trace d’amer- 
tume ni d'âcreté, se rapprocher, autant que possible, de la pomme de terre. 

» La Glycine apios, de Linné, ou 4pios tuberosa, de de Candolle, est 
une plante de la famille des Lépgumineuses, connue et cultivée dans nos 
jardins botañiques depuis plus d'un siècle. Originaire de l'Amérique du Nord, 


on la ‘cultive en pleine terre dans nos jardins, où elle passe parfaitement. 


l'hiver sans craindre les froids les plus rigoureux. Sa racine est vivace, mais 
ses tiges sont herbacées et annuelles. Elles sont grêles, volubiles, hautes de 
2 à 4 mètres, rameuses, cylindriques et légèrement pubescentes. Ses feuilles 
sont imparipinnées, longuement pétiolées, ordinairement composées de sept 
folioles ovales, allongées, très-aisuës, entières, portées sur des pétiolules 
courts, tout couverts de poils bruns. Ses fleurs, assez petites, forment des 
grappes axillaires dressées, courtement pédonculées, composées de fleurs 
d'un brun violacé, répandant une odeur extrêmement suave. 

» Jusqu'à présent on n’a cultivé uniquement lÆpios en France que 
comme plante d'agrément, pour garnir des treillages et former des ber- 
ceaux. Nous la croyons appelée désormais à jouer un rôle plus important 
dans nos jardins et même dans l’agriculture. 

» Tous les botanistes qui ont parlé de l’Æpios tuberosa, sous les noms 
divers qui lui ont été donnés successivement , se sont contentés de dire que, 
dans la Virginie et quelques autres provinces de l'Amérique du Nord, ses 
tubercules étaient alimentaires. Mais nous n'avons trouvé dans aucun des 
auteurs que nous avons pu consulter, des détails sur les qualités nutritives 
de ces tubercules, comparées à celles des autres plantes analogues. Les ren- 
seignements généraux sur cette plante se bornent à ceux-ci. Ces tubercules 
sont mangés par les peuplades sauvages de l'Amérique. Cuits, ils ont une 
saveur douce qui rappelle un peu celle de l’artichaut. Les sauvages s’en 
nourrissent particulièrement pendant l'hiver. Les graines jeunes peuvent être 
mangées comme les petits pois. Malheureusement , jusqu'ici l’Apios tuberosa 
n'a pu donner des fruits dans notre climat. Nous n'avons donc pu vérifier si, 
en effet, ses graines Jeunes et encore récentes approchaient, par leur saveur, 
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de celle qui place les petits pois parmi nos légumes les plus agréables et les 
plus fins. 

» Bosc qui, comme chacun sait, a résidé pendant plusieurs années dans 
l'Amérique septentrionale, se borne aux renseignements suivants sur les 
usages de la plante qui nous occupe (Cours complet d'Agriculture, t. VA, 
P. 599, art. GLYGINE) : J'ai observé la glycine tubéreuse dans les bois sablon- 
neux de la Caroline, qu'elle embellit par ses nombreuses grappes de fleurs. 
Les cochons en recherchent beaucoup la racine qui, quoique très-dure , 
peut être également mangée par l'homme, si j'en juge par un essai que j'ai 
fait. 

» M. Trécul, naturaliste, voyageur du Muséum d'Histoire naturelle et du 
ministère de l'Agriculture, qui parcourt en ce moment l'Amérique du Nord, 
avec la mission spéciale d’y récolter des plantes à racine alimentaire , m'écri- 
vait de Neosho, village osage sur le Neosho , en date du 24 septembre 1848, 
les lignes suivantes 

« J'ai trouvé ici une plante qui me donne de belles espérances. J'en avais 
» vu quelques pieds dans l'État de Missouri. Ici elle est plus abondante , et, 
» en examinant ses fleurs, j'ai pu la reconnaître pour l’Æpios tuberosa DC. 
» Bien que ces tubercules soient encore à leur période d’'accroissement, j'en 
» ai vu de la grosseur de la moitié du poing. J'envoie quelques-uns de ces 
» tubercules à la surface de la caisse que j'adresse à M. le Ministre de l'Agri- 
» culture. Ils se développent pendant l'été et l'automne et donnent, l’année 
» suivante, des tiges fructifères. Ces tubercules, que les Osages appellent 
» taux, sont farineux comme la pomme de terre et un peu plus sucrés; 
» comme ils ne sont mûrs qu’à la fin de l'automne, j'ai cru devoir attendre 
» cette époque pour redescendre le Missouri. » 

» Enfin, depuis que j'ai communiqué cette Note à l'Académie des Sciences, 
M. Lamarre-Picquot, si bien connu par ses nombreux voyages et par l'intro- 
duction récente de la Picotiane (Psoralea esculenta) dont notre pays lui 
est redevable, m'a fait savoir qu'il avait lui-même recueilli les racines de 
l'apios dans sa dernière excursion à travers les steppes de l'Amérique du 
Nord, et qu'il avait expédié plusieurs caisses de ces tubercules à M. le Mi- 
nistre de l'Agriculture et du Commerce, vers la fin de l'année 1848. 

» Cette plante a une végétation souterraine très-singulière. Ses racines, 
de la grosseur d'une plume à écrire, sont cylindriques, rampant horizonta- 
lement sous le sol à une très-faible profondeur, ayant souvent jusqu’à 2 mè- 
tres de longueur et même quelquefois beaucoup au delà. De distance en dis- 
tance elles se renflent insensiblement, et ces renflements , d'abord de forme 
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olivaire où un peu en fuseau, finissent, en grossissant et se remplissant d’une 
fécule abondante, par constituer les véritables tubercules. Quelquefois ces 
renflements sont très-rapprochés les uns des autres, de manière à former 
une sorte de chapelet. Ils sont, dans beaucoup de circonstances , très-inégaux ; 
d’autres fois, au contraire, ils présentent une sorte de régularité dans 
leur volume. : xs 

» Leur surface est d’abord assez lisse et unie, d’une couleur brune très- 
pâle; mais, petit à petit et en grossissant, ils offrent des fibres radicales 
souvent disposées en séries longitudinales et parallèles à l'axe de la racine. 
Ces fibres, en se détruisant, laissent sur la surface des tubercules de petites 
cicatrices inégales et saillantes. Indépendamment de ces cicatrices, on trouve 
encore, sur la surface de ces tubercules, de petits mamelons blanchâtres, 
hémisphériques, de la grosseur d'une petite tête d'épingle, et qui sont au- 
tant d'yeux ou de bourgeons susceptibles de se développer en tiges 
aériennes. 

» Lorsque ces tubercules sont parvenus à leur maturité, ils sont irrégu- 
lièrement ovoïdes; les plus volumineux n’excèdent guère la grosseur d’un 
œuf de poule. Une portion de leur surface est unie; l’autre est rabotteuse, 
irrégulièrement mamelonnée. Ces inégalités sont dues soit au développement 
des tiges aériennes , soit à l'évolution des fibres radicales. L’épiderme qui 
recouvre ces tubercules est d'un gris brunâtre , un peu fendillé longitudinale- 
ment. Intérieurement ils sont d’un blanc pur, et laissent écouler, lorsqu'on 
les casse ou qu'on les conpe, un suc laiteux blanc, qni s'échappe particulie- 
rement de très-petits faisceaux vasculaires disposés circulairement à leur 
circonférence, et que l’examen microscopique m’a démontré être, en grande 
partie, composés de vaisseaux irrégulièrement ponctués. Ce suc se condense 
rapidement, et devient épais, glutineux et adhérent à la manière de la glu. 

» Toute la masse du tubercule, qui est charnue, ferme et résistante, est 
formée d'un tissu cellulaire irrégulier , dont les cellules sont complétement 
remplies par des grains de fécule. Ceux-ci sont inégaux dans leur volume: 
les plus gros nous ont paru avoir la forme et la grosseur de ceux de la fé- 
cule de pomme de terre. 

» Ces tubercules crus, lorsqu'on les mâche, ont une saveur douce, sans 
aucune amertume ni âcreté. Ils rappellent assez, par leur consistance et 
leur saveur, celles des châtaignes également crues. 

» Lorsqu'on les fait cuire à la vapeur, à la manière des pommes de terre, 
et qu'on les coupe, ils ressemblent tout à fait à ces derniers tubercules; ils 
sont farineux, particulièrement ceux qui sont complétement mûrs sans être 
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trop vieux, car ces tubercules peuvent se conserver plusieurs années dans 
la terre sans s’y détruire. Leur saveur est douce et agréable, très-analogue 
aussi à celle de la pomme de terre, mais un peu plus sucrée avec un léger 
mélange de la saveur de lartichaut, qui n’a rien que de très-agréable. 

» J'ai cultivé, dans le Jardin botanique de la Faculté de Médecine, plu- 
Sieurs pieds de l'Æpios tuberosa, DC. L'un, entre autres, avait été placé 
dans un très-mauvais terrain, le long d'un treillage qu’il garnissait chaque 
année de ses rameaux flexibles et nombreux. L'ayant fait arracher il y a 
une huitaine de jours, j'en ai recueilli plus de cent tubercules de diverses 
grosseurs, équivalant à plus de 1 décalitre. Ce pied était resté quatre années 
en terre, abandonné en quelque sorte à lui-même, sans culture, sans arro- 
sage, et dans un coin de terre qui n’a peut-être jamais reçu d'engrais. 

» Il est évident pour moi que la même plante, placée dans un bon ter- 
rain, léger, bien meuble et convenablement fumé, où ses longues racines 
traçantes pourraient s étendre avec facilité, donnerait, dans l'espace d'une 
année, des tubercules mieux nourris, plus gros et très-nombreux. Ce que 
M. Trécul en dit dans sa Lettre que je viens de citer précédemment, me 
fait croire que cet espoir se réaliserait facilement. Sans doute on n'obtien- 
drait pas de suite des tubercules aussi volumineux que ceux de la pomme 
de terre; mais rien ne s'oppose à ce que l’on espère voir ces tubercules se 
perfectionner par la culture, et, en même temps que leur volume augmen- 
terait, leur saveur et leurs qualités nutritives se perfectionneraient aussi. 

» Ce que je puis dire, c'est que, dans son état actuel, qui approche 
bien, comme on peut voir, de l’état sauvage, les tubercules de l’Æpios tube- 
rosa me paraissent être ceux qui jusqu'à présent,. par leur composition 
chimique et leur saveur, se rapprochent le plus de la pomme de terre. 

» Notre collèeue M. Payen , auquei j'ai remis quelques-uns de ces tuber- 
cules, a bien voulu procéder à leur analyse. Voici les résultats principaux 
qu'il en a obtenus. 

» Les tubercules d’Æpios tuberosa, DC., contiennent plus de 40 pour 
100 de substance alimentaire sèche, fécule, matière gommeuse, sucre, etc. 
On sait que les pommes de terre, en moyenne, donnent seulement 25 pour 
100 des mêmes matières. Ce résultat est, comme on voit, d’une haute im- 
portance. Il donne une grande prédominance à l'apios, qui mérite à tons 
égards de fixer l'attention des agriculteurs. 
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Analyses comparées. 


Pommes de terre, 


F patraque jaune.  Apios tuberosa. 
Substance sèche........... TRE et USE 25,6 42,4 
Fa 272. PA sa nue e RON + TE Le PPÉEME 74,4 57,6 
100,0 100,0 
Matières azotées.. ..........,..: PAS AXE 1,7 4,5 
Substances grasses 5.2, 2e ne CNET MN EE 0,8 
Fécule amylacée, dextrine, matière sucrée et ma- 
tières analogues, acide pectique, pectine, etc... 21,2 33,55 
Cellulose (épiderme compris)........... EAU 135 153 
Matières minérales........ PAPE  HAIUA EE HÉDTYE 2,29 
Faure ne CPE Re ere E Pas SITE 57,6 
100,0 100,00 


» Ainsi, comparativement avec les pommes de terre, les tubercules 
d'apios, analysés, contiennent plus du double de matière azotée, huit fois 
plus de substance grasse; en somme, au delà d’une fois et demie de sub- 
stances solides (organiques et minérales). Les proportions des matières 
sucrées et autres solubles sont au moins trois fois plus abondantes dans les 
tubercules d'a pios que dans les pommes de terre. , 

» La culture de cette plante pourra présenter quelques difficultés à cause 
de son mode de végétation. Ses tiges longues, grêles et volubiles, ses ra- 
cines également longues et traçantes, sont autant de circonstances peu favo- 
rables à la culture en grand, mais qu'on peut vaincre cependant. Le mode 
de culture qui me paraîtrait le plus favorable, si l’on voulait l'essayer en 
grand , serait de placer l’'apios en lignes que l’on ferait alterner avec du 
maïs hâtif également en lignes. Les tiges de celui-ci, qui se développent 
beaucoup plus rapidement, serviraient en quelque sorte de tuteurs autour 
desquels viendraient s’enrouler les rameaux grêles et volubiles de la plante 
sarmenteuse. Les unes et les autres, coupées avant l'automne, formeraient 
un fourrage de très-bonne qualité. 

» On pourrait encore employer, ainsi qne l’a tenté avec succès notre ho- 
norable collègue, M. Héricart de Thury, le mode de culture usité dans 
quelques cantons pour les houblonnières; c'est-à-dire planter par touffes, 
pour chacune desquelles on place un certain nombre de petites perches pour 
soutenir les tiges sarmenteuses. 

» Un des grands avantages que pourrait présenter la culture de cette 
plante, c'est qu'il serait possible de récolter les tubercules sans arracher le 
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pied principal, dont seraient nées chaque année ces longues racines ram- 
pantes sur lesquelles les tubercules forment souvent des espèces de chapelet. 

» Le mode de multiplication de cette plante est le même que celui de 
la pomme de terre. Il se fait au moyen des tubercules, que l'on sépare les 
uns des autres, et qui émettent chacun un grand nombre de fibres horizon- 
tales, et, par conséquent, de tubercules nouveaux. 

» Ainsi, en résumé : 1° les tubercules de l'Æ{pios tuberosa, DC., par leur 
composition chimique, par leur saveur douce et agréable, offrent la plus 
grande analogie avec ceux de la pomme de terre; 2° ils contiennent pres- 
que le double de principes nutritifs que cette dernière plante; 3° la culture 
de l’Æpios, résistant parfaitement aux froids les plus rigoureux, est facile en 
France, et mérite d'être encouragée comme une ressource importante pour 
suppléer, s’il est possible, à la pomme de terre, dans le cas où celle-ci 
viendrait à manquer. 

» J'ai l'intention de consacrer tous les tubercules que j'ai récoltés à tenter 
des essais de culture que je varierai autant que possible, et dont j'aurai 
l'honneur de rendre compte à l'Académie, si le sujet lui paraît digne de son 


attention. » 


CHIRURGIE CHINOISE. — Substance anesthétique employée en Chine, dans le 
commencement du n° siècle de notre ere , pour paralyser momentanément 
la sensibilité ; par M. Sraniscas JULIE. 


« Lorsqu’en juin 1847, j'eus l'honneur d'entretenir l’Académie de divers 
procédés chinois pour la fabrication des miroirs magiques, des tamtams, etc., 
et de l'invention fort ancienne de trois manières d'imprimer (avec des 
planches en bois, des tablettes de pierre et des types mobiles), j'ajoutai, en 
terminant, quelques mots sur la médecine des Chinois qui, suivant les 
missionnaires, guériraient par des moyens empiriques diverses maladies et 
affections extrémement graves, dont le traitement régulier embarrasse en- 
core la science européenne (par exemple Le choléra, le diabète sucré, la 
rage, l’épilepsie , etc.). 

» Étranger à la médecine et ignorant la synonymie d'un grand nombre 
de médicaments, je n'ai pas cru devoir traduire, avant de m'être bien pré- 
paré, les passages ou les dissertations qui s'y rapportent. 

» Pour exécuter cette version, j'aurais besoin de transcrire et de classer 
méthodiquement plusieurs milliers de noms techniques qui ont été re- 
cueillis au Japon, par un médecin hollandais, aidé de savants indigènes; ce 


travail me demanderait de trois à quatre mois. 
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» J'avoue d’ailleurs que, malgré mon estime sincère et bien fondée pour 
les connaissances des Chinois, ma confiance en eux n'allait pas jusquà 
espérer de trouver; dans leurs oùvrages, des moyens curatifs dont le succès 
tiendrait du prodige. 

» J'ai cependant eu, maintes fois, l'occasion de faire quelques observa- 
tions qui montrent que, sans prétendre à des cures extraordinaires, des 
hommes judicieux et exempts de préventions, pourraient tirer un excellent 
parti des livres de médecine chinoise, s'ils étaient traduits ou extraits sous 
la direction d'une personne compétente. J'ai vu, par exemple, que depuis 
bien longtemps, les Chinois font usage de l'écorce de grenadier pour dé- 
truire le ver solitaire, du seigle ergoté pour hâter les accouchements labo- 
rieux, de matières contenant de l’iode pour guérir les goîtres, d'eau salée 
tiède qu'ils font boire en quantité aux cholériques (moyen préconisé, l’an 
dernier, par les médecins russes); etc., etc. 

» Ces remarques m'ont quelquefois encouragé à faire des recherches qui 
n’ont jamais été sans utilité lors même qu'elles ne répondaient pas directe- 
ment au but proposé. - 

» L'emploi récent et tont à fait nouveau de l’éther, et ensuite du chloro- 
forme, pour les opérations chirurgicales, a inspiré à quelques personnes le 
désir de savoir si les Chinois, chez qui la pratique de la médecine remonte 
à plusieurs milliers d'années, et qui ont religieusement conservé, par écrit, 
des recettes et des méthodes thérapeutiques confirmées par une expérience 
séculaire, n'auraient pas eu recours aussi, soit dans l'antiquité, soit dans 
les temps modernes, à quelque substance narcotique ou anesthétique pour 
paralyser la sensibilité nerveuse avant de pratiquer des opérations chirur- 
gicales. 

» Je suis heureux de pouvoir satisfaire leur légitime curiosité. La Biblio- 
thèque nationale possède un nombre considérable d'ouvrages chinois sur 
la médecine, la chirurgie et la pharmacopée. L'un des plus étendus, dont 
la publication remonte au commencement du xvi° siècle, est intitulé : Kou- 
kir-i-tong, où Recueil général de Médecine ancienne et moderne, en 50 vo- 
lumes in-4°. Il est précédé de plusieurs centaines de notices biographiques 
sur les plus célèbres médecins de la Uhine. J'en ai déjà traduit un certain 
nombre pour être agréable à M. le docteur Daramberg, jeune savant qui 
a entrepris de faire l'histoire générale de la médecine. J'en donnerai la 
traduction complète, et je la ferai suivre de la description des meilleurs 
ouvrages de médecine qui sont parvenus jusqu'à nous. 

» Or Jai trouvé les curieux renseignements qui suivent dans la Notice 


(197) 
biographique relative à Æoa-tho qui florissait sous la dynastie des Wei 
entre les années 220 et 230 de notre ère: ; 

« ...Lorsquil reconnaissait qu'il fallait employer l'acupuncture, il l'ap- 
» pliquait en deux ou trois endroits; il faisait de même pour le moxa sil 
» était indiqué par la nature de l'affection qu'il avait à traiter. Mais si la 
» maladie résidait dans des parties sur lesquelles l'aiguille, le moxa ou les 
» médicaments liquides ne pouvaient avoir d'action, par exemple dans les 
» os, dans la moelle des os, dans l'estomac ou les intestins, &/ donnait au 
» malade une préparation de chanvre (Ma-y0), et, au bout de quelques in- 
» Stants, &{ devenait aussi insensible que s’il eût été plongé dans l'ivresse ou 
» privé de vie (1). Alors, suivant le cas, il pratiquait des ouvertures, des in- 
» cisions, des amputations, et enlevait la cause du mal; puis il rapprochait 
» les tissus par des points de suture et y appliquait des liniments. Après un 
» certain nombre de jours (au bout d’un mois, suivant les Annales des Hän 
» postérieurs), le malade se trouvait rétabli sans avoir éprouvé, pendant 
» l'opération, la plus légère douleur. | 

» Hoa-tho a publié, sous le titre de VNéi-tchao-thou, des planches anato- 
» miques qui font voir l'intérieur du corps humain. Elles sont parvenues 
» jusqu à nous, et jouissent d’une grande réputation. » 

» On sait que c’est avec les feuilles du chanvre de l'Inde (Cannabis indica) 
que l’on prépare pour les voluptueux de l'Orient une drogue appelée, en 
arabe, Æachich, qui leur procure une ivresse particulière, et produit, à la 
longue, sur l'imagination et l'intelligence des effets aussi terribles qu'ils ont 
été d’abord séduisants et délicieux, effets qui ont été habilement décrits 
dans un ouvrage récent intitulé : Du Hachich et de la Folie, par M. le doc- 
teur Moreau. 

» Quoiqu'il paraisse difficile de découvrir désormais des substances anes- 
thétiques préférables à l'éther et au chloroforme, il ne serait peut-être pas 
sans intérêt pour la science, de s'assurer, par des expériences suivies, si la 
chimie médicale, infiniment plus avancée chez nous que chez les Chinois, 
pourrait extraire des feuilles du Cannabis indica, des principes assez éner- 
giques pour produire toute l'insensibilité désirable dans les personnes sou- 


(1) L'expression Ma-70, littéralement une drogue, une médecine de chanvre, manque de 
précision et de clarté. Heureusement que nous trouvons , dans les Annales des Hän poste- 
rieurs (Biographie de Hoa-tho), que ce médecin faisait prendre dans du vin, une poudre ap- 
pelée Mafo-san (littéralement chanvre-distiller-poudre), c’est-à-dire poudre contenant les 
principes narcotiques du chanvre, obtenus par une longue ébullition, ou par la distillation. 
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mises à une opération chirurgicale, et qui, en même temps, fassent suscep- 
tibles d'être employés utilement, sans apporter un trouble funeste dans les 


facultés mentales. ” 


RAPPORTS. 


cHimie. — Rapport sur un Mémoire présenté à l’Académie des Sciences, 
en novembre 1847; par M. Roques. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Boussingault, Payen rapporteur.) 


« Depuis plusieurs années, M. Roques s occupe d'un problème important 
à résoudre dans l'intérêt des cultures coloniales et de la fabrication du pa- 
pier en France. 

» Il s'agit d'utiliser, dans la confection du papier, les fibres textiles de 
cellulose résistante, développées pendant la végétation rapide du bananier. 

» On comprend sans peine que l'application jusqu'ici négligée de ces 
fibres textiles pourrait accroître les avantages d’une culture déjà très-pro- 
ductive, dans quelques contrées tropicales, par la substance alimentaire 
obtenue de ses fruits. 

» La culture des bananiers est des plus simples : sur un hectare on peut 
planter 2000 souches; celles-ci donnent annuellement en moyenne, dans 
un bon sol, 6000 tiges portant chacune un régime de bananes qui pèse de 
20 à 30 kilogrammes. Cette récolte abondante se renouvelle trois ou quatre 
fois dans le cours d'une année produisant, en somme, plus de 200 000 kilo- 
grammes de ces fruits, et représentant en récolte brute totale dix fois le 
produit en tubereules d'un champ de pommes de terre. 

» Le bananier est cultivé avec soin à la Havane, où il fournit, par ses 
rangs intercalés, un abri utile aux plants de café, tout en assurant la sub- 
sistance du pays. 

» Quant aux tiges abattues au moment de la récolte des fruits, elles ne 
sont d'aucun usage; à peine emploie-t-on une minime portion de leurs fila- 
ments pour confectionner quelques liens ou cordages grossiers. Ce fut en 
voyant cette énorme quantité de tiges perdues tous les ans, que M. Roques 
conçut la pensée d'en extraire en grand des fibres textiles applicables à la 
fabrication du papier. 

» Le ministère de l'Agriculture et du Commerce s'était préoccupé de ce 
projet, que M. Roques lui avait soumis en 1846, et avait transmis un Rap- 
port spécial de MM. Chevreul et Peligot à M. le Ministre de la Guerre, en 
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lui faisant remarquer l'intérêt que pourraient prendre à cette question nos 
cultivateurs de l'Algérie, 

» L'introduction directe, convenablement dirigée, d'une filasse neuve 
dans la pâte du papier, pourrait avoir l'avantage de compenser, par sa résis- 
tance, la désagrégation généralement trop avancée des chiffons , et surtout 
de ceux qui proviennent des tissus de coton. 

» En effet, trois conditions défavorables concourent à diminuer la téna- 
cité du papier, en France comme en Angleterre : 1° un blanchiment partois 
trop énergique au chlore gazéiforme, et l'excès de cet agent qui reste inter- 
posé; 2° une division mécanique poussée trop loin, et nuisant au feutrage 
des filaments devenus trop courts; 3 le collage au résinate d’alumine mêlé 
d'amidon, qui dépose entre les fibres une matière granuleuse dépourvue de 
liant et de flexibilité. 

» Ces trois conditions pourraient probablement être utilement modifiées 
par le mélange des fibres du bananier, susceptibles de mieux résister aux 
agents chimiques et au frottement des lames dans les piles; ces fibres don- 
nant, comme celles du lin et du chanvre écrus, un papier moins perméable 
à l'encre, permettraient peut-être de diminuer les doses du précipité rési- 
neux. On doit donc louer l’auteur de la persévérance qu'il a mise dans ses 
efforts pour résoudre un problème aussi digne d'intérêt. 

» Toute la question soulevée par ses recherches repose aujourd’hui sur 
le prix de revient, car les expériences faites par de très-habiles fabricants, 
MM. Gasnier, d'Écharcon, et Gratiot, d'Essonne, n'ont laissé aucun doute 
dans leur esprit sur la qualité du papier que l'on pourrait obtenir en intro- 
duisant les fibres du bananier dans certaines pâtes. 

» Nous avons vu opérer, dans la papeterie d’Essonne, sur 1000 kilo- 
srammes de filasse brute. M. Gratiot, le directeur de cet établissement, 
voulant préparer rapidement une pâte blanchie à fond et sans y mélanger 
d’autres matières premières, a pu obtenir directement le papier blanc dont 
nous mettons un échantillon sous les yeux de nos confrères; mais ces cir- 
constances ont occasionné un déchet trop fort et une altération notable. 

» Les 1000 kilogrammes de filasse brute humide ont donné 250 kilo- 
grammes de papier blanc non collé artificiellement, mais doué naturelle- 
ment d'une imperméabilité suffisante, en raison de la qualité des fibres 
neuves de bananier employées dans sa confection. 

» Un essai précédent avait produit, sous des influences moins défavo- 
rables; 5o de papier pour r00 de filasse; enfin M. Gasnier, précédemment 
encore, avait obtenu, en ménageant beaucoup les réactifs, jusqu'à 89 de 
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papier pour 100 de filasse. Il est vrai que la matière premiere avait été 
remise mieux épurée, et que le blanchiment du défilé avait été poussé 
moins loin, comme on pourrait en juger par les échantillons déposés sur le 
bureau de l’Académie. 

» Tous ces faits ont porté vos Commissaires à admettre, avec l’habile 
directeur d'Essonne, qu'il conviendrait d'épurer le plus possible la filasse de 
bananier sur les lieux même de sa production, afin d'éviter les frais de trans- 
ports relatifs aux substances étrangères qui salissent ces fibres. Il leur paraît 
probable que cette épuration, commencée à l'aide de moyens simples tels 
que les fermentations et les lessives alcalines, serait plus efficace sur la 
matière fraîche; qu'enfin elle devrait être poussée assez loin pour donner un 
produit assimilable au chiffon sous le rapport du déchet, mais bien supé- 
rieur relativement à sa ténacité. 

» Au moment où l’on se préoccupe avec tant de raison d'améliorer les 
papiers destinés aux actes, billets de banque, effets de commerce, où l'on 
recherche pour les registres, les dessins et les gravures, du papier plus du- 
rable que celui de la fabrication courante; lorsque enfin l'usage plus général 
des tissus de coton doit tendre à diminuer la solidité des divers papiers, vos 
Commissaires ont pensé que le projet de M. Roques arrivait à point et était 
digne de vos encouragements, puisqu'il aurait pour but de réaliser des 
améliorations si importantes, et qu'il pourrait contribuer au développement 
de nos cultures coloniales. 

» Ils ont, en conséquence, l'honneur de vous proposer d'accorder à 
M. Roques votre approbation pour ses expériences, qui promettent d’utiles 
résultats. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Enwonr Becquere, ayant 
pour titre : De l’image photochromatique du spectre solaire. 


(Commissaires, MM. Biot, Chevreul, Regnault rapporteur. ) 


« Lorsqu'on expose au foyer de la chambre obscure une surface cou- 
verte d'une couche mince de certaines substances, naturellement incolores à 
mais qui se colorent sous l'influence des rayons solaires, on obtient, si l’ex- 
position est suffisamment prolongée, une image permanente des objets qui 
se peignaient au foyer de l'objectif. Cette image présente des aspects divers 
suivant la nature de la substance sensible, Lorsque celle-ci est formée par 
des composés d'argent qui noircissent sous l'influence directe des rayons 
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solaires, il se forme une image négative, c'est-à-dire dans laquelle les clairs 
sont représentés par des noirs, et les noirs par des clairs. Mais, pour que 
cette image négative se forme immédiatement, dans la chambre , sur les plaques 
d'argent iodurées de M. Daguerre, ou sur les papiers imprégnés de chlo- 
rure où d'iodure d'argent, il faut une longue exposition à la radiation. 
On à reconnu, et c'est là, pour ainsi dire, le point de départ de l'art pho- 
tographique qui a pris tant d'importance de nos jours, qu’il suffisait d’une 
exposition de quelques secondes à la radiation pour donner à la substance 
impressionnable une modification notable , quoique invisible, que diverses 
réactions chimiques rendent sensibles, en y faisant naître une image 
tantôt positive, tantôt négative. Ainsi, la plaque iodurée de M. Da- 
guerre, après une courte exposition dans la chambre obscure, ne présente 
aucune image visible; mais, si on l’expose à des vapeurs mercurielles, il se 
forme une image positive des objets qui se peignaient au foyer. Il se serait 
formé au contraire, directement, sur la même plaque une image népative 
de ces objets, si on avait prolongé suffisamment son exposition. De même, 
les papiers recouverts de chlorure ou d'iodure d'argent ne présentent au- 
cune altération visible quand on les retire de la chambre obscure, après 
une exposition à la radiation de quelques minutes. Ils ont, cependant, 
éprouvé une modification notable; car, si on les plonge dans une dissolution 
d’acide gallique, on voit naître, comme par enchantement , une image né- 
gative de l’objet. Ce phénomène tient à ce que l'acide gallique n’exerce son 
action décomposante sur le composé d'argent, que là où celui-ci a été 
exposé à la radiation lumineuse. Cette action qui précipite sur le papier 
de l'argent métallique, paraît à peu près proportionnelle, au moins dans 
les premiers moments, à l'intensité de l’action que les radiations ont exer- 
cée sur le composé d'argent; et si l'on arrête, à temps, l'action de l'acide 
gallique, on obtient une image négative très-nette. Dans tous les procédés 
photographiques proposés jusqu'ici, on s'arrête à cette première période 
de l’action des rayons lumineux, où la substance sensible n'a pas encore 
éprouvé d’altération visible, mais où elle a subi des modifications que 
les réactions chimiques rendent évidentes en faisant naître une image de 
l'objet. 

» Il a été facile de reconnaître que les divers rayons colorés compo- 
sant la lumière blanche exercent sur les composés d’argent des actions qui 
sont loin d'être proportionnelles aux impressions qu'ils produisent sur nos 
organes. Il en résulte que les images photographiques des objets diversement 
colorés, prises simultanément sur une même feuille, ne présentent plus les 
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intensités relatives que nous leur trouvons à la vue directe. Il y à plus; ces 
rayons, de réfrangibilités diverses, exercent sur les substances sensibles, non- 
seulement des actions d'intensité très-différente, mais, encore, ils produisent 
sur la même substance des altérations spéciales qui se manifestent par 
diverses colorations. | | 

» M. Herschel reconnut le premier, en 1839, que non-seulement les 
rayons rouges ne noircissent pas le papier recouvert de chlorure ou d’iodure 
d'argent , mais qu'ils jouissent encore de la propriété singulière d'empêcher 
la lumière diffuse de le noircir. Il observa que, lorsqu'une feuille de papier 
sensible est exposée à l’action d'un spectre solaire fortement concentré, 
elle recoit rapidement l'impression de ce spectre, et cette impression est 
colorée; $es nuances rappellent, plus où moins parfaitement, celles que les 
mêmes rayons produisent sur notre rétine; ainsi : 


Les rayons rouges produisent un rouge briqueté ; 
Les rayons verts produisent une couleur vert sombre et métallique ; 
Les rayons jaunes ne donnent pas de coloration spéciale; 


Les rayons bleus produisent une nuance bleuâtre sombre qui passe promptement au noir. 


» M. Herschel reconnut également que, lorsque le papier a déjà reçu 
l'empreinte des rayons bleus ou violets, ou celle de la lamière blanche, et 
qu'on l'expose ensuite aux rayons rouges, la place où ceux-ci tombent prend 
d'abord une couleur rouge prononcée , et se décolore ensuite, presque com- 
plétement, quand l’action des rayons rouges est suffisamment prolongée. 

» On doit à M. Hunt une série d'expériences, publiée en 1840, sur les 
diverses colorations que le papier préparé au chlorure d'argent prend sous les 
verres colorés. Les colorations qu'il indique sont très-variées, mais elles diffe- 
rent ordinairement beaucoup des nuances que nous réconnaissons à la lumière 
qui traverse les verres colorés. Cette circonstance ne doit pas surprendre, 
car nous savons que la plupart de ces verres laissent passer des rayons de 
réfrangibilités très-diverses, et dont les actions spéciales sur les matières im- 
pressionnables sont loin d'être proportionnelles à leurs quantités. 

» Il convient de rappeler ici les expériences curieuses que l'on doit à 
M. Edmond Becquerel lui-même sur les modifications que les matières sen- 
sibles subissent, dans leurs propriétés photogéniques, par une première 
exposition de quelques instants à la lumière blanche diffuse. Ce physicien a 
reconnu que Îles rayons rouges qui n'exercent qu'une action très-lente sur le 
papier préparé dans l'obscurité, agissent beaucoup plus rapidement sur ce 
même papier, lorsque celui-ci a été exposé , seulement pendant une fraction 
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de seconde, à la lumière blanche diffuse. M. Becquerel observa également 
que le papier préparé dans l'obscurité, et celui qui a été ensuite exposé à la 
lumière diffuse, éprouvent, par les rayons simples du spectre, des modifica- 
tions très-différentes. Sur le papier qui n’a pas vu le jour, il se forme une image 
colorée, brune ou violacée, dans la partie la plus réfractée du spectre ; 
tandis que, sur le papier sensible qui a vu le jour, ilse développe une image 
qui présente des colorations variables rappelant celles des rayons qui les 
ont produites, et ces colorations se développent jusque dans les parties les 
moins réfractées du spectre. 

» Telles étaient nos connaissances sur l’action spéciale que les divers 
rayons simples exercent sur une même substance sensible, lorsque M. Ed- 
mond Becquerel entreprit de soumettre ce sujet à une nouvelle étude. 
Guidé par les expériences de M. Herschel et par un grand nombre d'obser- 
vations qui lui étaient propres, il se proposa de chercher une préparation 
sensible, qui, sous l'influence d'un spectre solaire convenablement épuré, 
prit en chaque point des colorations identiques à celles que les rayons lu- 
mineux qui y tombent produisent sur nos organes, de manière à obtenir 
une image du spectre, aussi semblable que possible, à celle que nous per- 
cevons directement par nos yeux. Il fallait pour cela, non-seulement que 
la matière sensible prit la coloration propre du rayon lumineux qui la 
frappe, mais encore qu'elle fût à peu près également sensible à chacun de 
ces rayons. l’Académie jugera , par les épreuves photographiques que nous 
mettons sous ses yeux, Jusqu'à quel point M. Edmond Becquerel a réussi 
dans cette recherche. 

» Le corps chimiquement impressionnable, qui jouit de la faculté de 
prendre, à peu près dans le même temps, la teinte des rayons de toute 
nature qui le frappent, estun chlorure d'argent que l'on prépare en attaquant 
par. le chlore, dans certaines conditions, une lame d'argent bien polie. 
M. Edm. Becquerel observa les premiers effets sur une lame d'argent qui avait 
été exposée, pendant quelques instants, à un dégagement très-lent de chlore 
produit par une dissolution de ce gaz dans l’eau. Il en obtint de semblables avec 
des lames de plaqué d'argent plongées pendant quelques instants dans des 
dissolutions de perchlorures de fer, de cuivre ou d'hypochlorite de chaux. 
Après un grand nombre de tentatives, il reconnut que la meilleure manière 
de préparer la plaque, pour obtenir les effets de coloration cherchés, con- 
sistait à la mettre en communication avec le pôle positif d’une pile de Bunsen, 
en la plongeant dans une dissolution étendue d'acide chlorhydrique où se 
trouve déjà le pôle négatif terminé par une lame étroite de platine. ['acide 
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chlorhydrique se décompose sous l'influence de la pile; de hydrogène se 
désâge au pôle négatif, et le chlore, à l’état naissant, se combine avec la 
lite d'argent. Le mode de préparation auquel M. ee s'est arrêté 
est le suivant : La lame de plaqué, préalablement polie au rouge d’Angle- 
terre et au tripoli, est fixée sur un petit support formé par deux fils de 
cuivre, en forme de fourchette, qui la maintiennent à l’aide de petits cro- 
chets qui le terminent. Les deux fils se réunissent à leur partie supérieure, qui 
est mise en communication avec le pôle positif d’une pile, composée de 2 élé- 
ments de Bunsen moyennement chargés. On plonge la lame dans un grand 
vase renfermant de 8 à 10 litres d'acide chlorhydrique affaibli (dans les pro- 
portions de 125 centimètres cubes d'acide chlorhydrique ordinaire pour 1 litre 
d’eau). On plonge dans le même vase une tige , ou une lamelle étroite de pla- 
tine, qui communique avec le pôle négatif, et l'on promène cette tige rapi- 
dement, à une certaine distance de la lame et parallèlement à sa surface. 
La Slque d'argent prend, successivement, les diverses colorations des lames 
minces, que lo on peut suivre aisément quand on opère dans une chambre fai- 
blement éclairée. Elle commence par se colorer en gris, puis elle prend des 
teintes jaunâtres et violacées; elle passe bientôt au bleuâtre et au verdätre, 
elle devient ensuite d’un blanc gris, puis rose, puis violette ; enfin elle prend 
une teinte bleue. On arrête l'opération avant l'apparition de cette seconde 
teinte bleue , lorsque la plaque a pris une teinte lilas : on la retire alors 
rapidement du bain, on la plonge dans de l’eau distillée, et on la sèche en 
linclinant légèrement , la chauffant doucement avec une lampe à alcool 
pendant que l’on souffle sur sa surface. La durée de l'immersion de la plaque 
n'est que de r où 2 minutes. Si l'immersion se prolongeait davantage, sa 
couleur se foncerait de plus en plus, et elle finirait par devenir noire; la 
plaque devient alors de moins en moins sensible aux radiations lumineuses. 
» Les plaques ainsi préparées se conservent indéfiniment, sans altéra- 
tion , à l'abri de la lumière. Avant de s’en servir, il est bon de les frotter 
avec un tampon de coton; on rend ainsi leur surface plus brillante, et les 
couleurs qu'elles forment sous l'influence des divers rayons du spectre de- 
viennent plus vives. 
Les plaques, préparées comme nous venons de le dire, prennent , 
à la lumière diffuse, une teinte grise. Si l’on y projette un spectre s0- 
laire tres-pur et fortement concentré, on reconnaît que, la partie qui s'im- 
pressionne d'abord est celle sur laquelle tombent les rayons orangés et 
rouges; il sy développe une coloration rouge qui augmente rapidement 
d'intensité, mais elle se fonce en même temps, et finit par devenir noire. 
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L'action photogénique du spectre se prolonge notablement au delà de la 
raie À de Fraunhofer, et produit une teinte amarante qui semble annoncer 
un passage du rouge au violet, Ainsi la substance sensible est impressionnable 
par des rayons moins réfrangibles que les rayons rouges extrêmes, percep- 
tibles par nos organes. 

» Le vert prismatique se marque en vert sur la plaque; le bleu et le violet 
y impriment leur couleur, et produisent des colorations qui sont très-belles 
et trés-intenses à un certain moment de l’action. Le jaune et l'orangé vien- 
nent difficilement : on peut cependant reconnaître ces nuances sur la plaque, 
après les premiers moments de l'action. Il se manifeste, également, une ac- 
tion au delà du violet. On sait que le violet visible s'arrête à une petite dis- 
tance de la raie H de Fraunhofer, et qu'il se termine par une bande, d’un 
gris lavande très-faible, que l'on n'observe facilement qu’en interceptant, 
par un écran, la partie moins réfractée et beaucoup plus brillante du 
spectre. L'impression photographique suit cette bande, et's'étend même 
beaucoup au delà; elle se manifeste par une teinte grisâtre, qui devient 
déjà très-sensible après 10 ou 15 minutes d'exposition, et se fonce ensuite 
de plus en plus. Cette portion du spectre photogénique se manifeste 
très-clairement par l'insufflation de l'haleine: la vapeur d'eau s'y condense, 
de préférence, sous la forme de petits globules liquides, et l'on parvient ainsi 
à la rendre très-évidente, même sur les plaques qui ne sont pas restées ex- 
posées à la radiation assez longtemps pour que la coloration s'y soit déve- 
loppée. 

» [’image que l’on obtient ainsi sur la plaque rappelle bien les couleurs 
prismatiques par ses nuances; mais celles-ci sont en général sombres, et de- 
viennent de plus en plus foncées à mesure que l'exposition à l'irradiation se 
prolonge. C'est dans les premiers moments de l'action que les nuances sont 
les plus franches. 

» Si l'on chauffe la plaque d'argent préparée, avant de l'exposer à lac- 
tion de la lumière, elle acquiert des propriétés nouvelles. Elle éprouve des 
changements très-notables dans sa couleur propre; celle-ci devient de plus en 
plus rose, et le chlorure d'argent finit par fondre à sa surface. 

» Avant le recuit, la substance recevait, par la lumière blanche, une 
espèce d'image négative grise; car celle-ci se détachait, pour ainsi dire, en 
noir, sur le fond plus clair de la plaque. Après le recuit, la lumière blanche 
imprime sur la plaque une image positive, qui se détache en clair sur le 
fond, et présente quelquefois la blancheur du papier. Les rayons du 
spectre s'y peignent avec leur couleur propre, et les nuances ne sont plus 
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sombres comme celles qui se développaient sur la lame non recuite ; elles 
sont vives et brillantes, et ne noircissent plus aussi rapidement quand on pro- 
longe l’action. Ds | 

» Au reste, la modification que subit la matière sensible est différente 
selon la température à laquelle le recuit a lieu, et selon le temps pendant 
lequel la plaque est exposée à la chaleur. Si Ja lame est recuite dans une 
étuve à 100 degrés, elle prend, au bout de quelques minutes, une teinte 
bois légèrement rongeâtre : c'est dans cet état que M. Edm. Becquerel la 
regarde comme la plus convenable pour prendre toutes les colorations du 
spectre. Le spectre solaire y imprime, en effet, toutes ses couleurs. Le jaune 
et le vert deviennent très-nets, le bleu et le violet prennent des nuances 
vives et bien franches; l'orange et le rouge acquièrent une grande intensité, 
mais leurs nuances sont plus violettes que celles du spectre. La portion du 
spectre photogénique en decà dn rouge extrême, qui se manifestait par une 
bande amarante foncée sur la plaque non recuite, est à peine sensible sur la 
plaque recuite. Mais les rayons plus réfrangibles que le violet extrême conti- 
nuent à imprimer leur action, et développent une bande grise qui se fonce 
de plus en plus à mesure que l'action se prolonge. Ainsi, le spectre pho- 
tographique obtenu sur la plaque chlorurée et recuite, présente une res- 
semblance complète avec le spectre visible, dans toute la portion visible 
de celui-ci; mais le spectre photographique se continue au delà du violet 
par une bande gris-noirâtre qui s’y est développée sous l'influence des 
rayons plus réfrangibles que les rayons exerçant une impression sur nos 
yeux. 

» La lumière blanche, qui se compose de la réunion de tous ces rayons 
de réfrangibilités diverses, produit sur la plaque sensible un effet complexe 
que, par la pensée, on peut rapporter à trois actions distinctes : 1° L'action 
des rayons visibles du spectre, dont l'ensemble détermine en nous la sensation 
du blanc; 2° l’action exercée par les rayons non visibles du spectre et moins 
réfrangibles que les rayons rouges extrêmes; ces rayons produisent une 
coloration amarante foncée; 3° les rayons plus réfrangibles que les rayons 
violets extrêmes, et qui donnent une couleur grise, moins foncée cepen- 
dant que la couleur amarante produite par les rayons moins réfrangibles 
que les rayons rouges. L'ensemble des rayons photogéniques non visibles 
tend donc à imprimer une couleur foncée à l'image que produirait l’en- 
semble des rayons visibles du spectre; mais, sous ce rapport, les rayons les 
moins réfrangibles sont beaucoup plus efficaces que les autres. 

» On voit, par là, comment il se fait que la lumière blanche ordinaire du 
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soleil produit, sur la plaque chlorurée et non recuite, une image négative, 
c'est-à-dire qui se détache en sombre sur un fond plus clair; tandis que, sur 
la plaque chlorurée mais recuite, il se forme une image positive qui se détache 
en clair sur un fond plus sombre. C'est que la plaque chlorurée et non recuite 
est sensible, à la fois, aux rayons moins réfrangibles et aux rayons plus ré- 
frangibles que ceux du spectre visible; et, sous l'influence de cette action qui 
est plus énergique que celles des radiations visibles, la place soumise à la 
radiation totale devient sombre. La plaque chlorurée est devenue, par le 
recuit, presque complétement insensible aux rayons moins réfrangibles que 
les rayons rouges extrêmes; elle reste encore sensible aux rayons plus 
réfrangibles que les rayons violets extrêmes du spectre visible : mais, comme 
l’action noircissante de ceux-ci est beaucoup plus faible que celle des rayons 
moins réfrangibles que le rouge extrême, l’image produite par l’ensemble 
des radiations sera d'un blanc grisâtre; la teinte grise étant produite par les 
rayons invisibles, plus réfractés que les rayons violets. 

» Or, M. Becquerel a trouvé un moyen très-remarquable d'arrêter com- 
plétement toute la partie du spectre photogénique plus réfrangible que le 
violet extrême, sans diminuer sensiblement l'intensité des rayons visibles; il 
consiste à placer, sur le trajet du rayon solaire, un écran mince d’une disso- 
lution très-faible de sulfate acide de quinine. La lumière blanche qui a 
traversé cet écran imprime sur la plaque, chlorurée et recuite, une image 
blanche dont la blancheur est quelquefois comparable à celle du papier. 

» Le temps que doit durer l'exposition de la plaque au spectre solaire 
varie nécessairement avec l'intensité de ce spectre. Lorsque le spectre est 
très-concentré et peu étalé par la réfraction, on obtient en quelques minutes 
une belle impression colorée. Avec un spectre très-dilaté et produit par un 
faisceau qui a traversé une fente très-étroite, il faut prolonger l'exposition 
une ou deux heures; mais l'image présente, dans ce dernier cas, les princi- 
pales raies de Fraunhofer qui s'y dessinent en noir, comme dans le spectre 
vu directement. 

» La position du maximum d'action dans le spectre varie avec la prépa- 
ration de la plaque. Lorsque celle-ci a été fortement recuite, le maximum 
se trouve dans le jaune. Sur la plaque chlorurée, mais non recuite, le rouge 
vient aussi vite que le jaune. 

» Nous avons dit que M. Edm. Becquerel avait découvert cette propriété 
remarquable d’une dissolution de sulfate acide de quinine, d’arrêter com- 
plétement les rayons plus réfrangibles que ceux qui correspondent à la 
raie H du spectre. il obtient cette dissolution, en dissolvant 2 ou 3 grammes 
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de sulfate de quinine dans 1 litre d'eau, acidulée par un peu d'acide. sulfu- 
rique. [l suffit d’un écran de 2 centimètres d'épaisseur pour arrêter complé- 
tement les rayons-plus réfrangibles que les rayons violets. Comme ces 
rayons exercent très-peu d'action sur la rétine, leur suppression n'empêche 
pas la lumière transmise de paraître blanche. La dissolution paraît seule- 
ment légèrement jaunâtre à la lumière transmise, quand on l'observe sur 
une grande épaisseur; et elle réfléchit, surtout sous l'incidence de la ré- 
flexion totale, une belle couleur indigo. 

» M. Edm. Becquerel a trouvé plusieurs autres substances, incolores ou fai- 
blement colorées, qui arrêtent également les radiations plus réfrangibles que 
les rayons violets; mais leur action est moins.efficace que celle du sulfate 
de quinine, Il a vainement cherché des substances qui arrêtassent les radiations 
moins réfrangibles que les rayons rouges extrêmes. 

» M. Edm. Becquerel a pris également, sur ses plaques sensibles, les images 
des spectres produits par la lumière solaire qui a traversé des milieux 
transparents colorés; il a trouvé, constamment, que la matière sensible 
restait inaltérable dans toutes les parties du spectre visible occupées par des 
bandes ebscures. 

» L'auteur a reproduit également, par décalquage, des estampes coloriées ; 
les images qu’il a obtenues rappellent les couleurs de l’estampe, mais elles 
sont comparativement moins vives que celles du spectre solaire. Cette cir- 
constance tient, indubitablement, à la portion notable de lumière blanche 
qui traverse le papier de Pestampe, et à l'opacité de la plupart des couleurs 
employées pour l’aquarelle. Il a obtenu, dans la chambre noire, des images 
plus nettement colorées des objets doués de couleurs très-vives; malheu- 
reusement, il faut une longue exposition dans la chambre obscure pour que 
les images prennent une certaine intensité. Il n’est peut-être pas inutile de 
faire observer que la plaque préparée par le procédé de M. Dagnerre n’est 
pas plus sensible, car il faut une exposition de plusieurs heures dans la 
chambre obscure , pour qu'elle reçoive directement l'empreinte népative 
des images qui se peignent au foyer. 

» Les images photochromatiques de M. Becquerel se conservent très- 
longtemps dans l'obscurité; mais elles s'altèrent sous l'influence prolongée 
de la lumière diffuse. L'auteur à cherché vainement à fixer ces images, en 
enlevant, par des dissolvants, la matière impressionnable; les images se 
sont constamment décolorées, et ont été remplacées par d’autres plus ou 
moins analogues aux images négatives que l'on obtient sur les papiers sen- 
sibles. Les épreuves exposées aux vapeurs mercurielles produisent des images 
non colorées, semblables aux images daguerriennes ordinaires. 
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» l'est impossible, dans l'état actuel de la science, d'expliquer les modi- 
fications que les matières sensibles éprouvent sous l'influence des divers 
rayons simples du spectre, Ces modifications tiennent-elles toutes à des réac- 
tions chimiques spéciales, ou doivent-elles être attribuées, au moins en 
partie, à des changements qui surviennent dans la disposition des molécules 
et dont la chimie présenté aujourd'hui beaucoup d'exemples? La grande 
variété de couleurs.que prend la plaque de M. Becquerel, donnerait peut- 
être une certaine probabilité à cette dernière opinion. [l est certain que 
les composés d'argent éprouvent une décomposition chimique sous l'in- 
fluence de la lumière solaire; mais l'altération est très-faible quand on l'es- 
time pondéralement, lors même que la matière à éprouvé un changement 
complet dans sa couleur. Gette circonstance augmente beaucoup les diffi- 
cultés de cette étude, surtout lorsqu'on cherche à déterminer l'altération 
chimique que la substance subit sous l'influence des divers rayons simples, 
parce qu'il est essentiel de la soumettre, pendant très-longtemps, à un même 
rayon simple, à l'exclusion de tout autre; et cette condition est tres-difficile 
à réaliser pratiquement, M. Becquerel s'occupe depuis longtemps de ce 
sujet, et nous pouvons espérer que ses recherches persévérantes jetteront 
quelque lumière sur cette partie si obscure de nos connaissances. 

» En résumé, le Mémoire de M. Edm. Becquerel renferme la description 
d'un nouveau procédé de préparation des plaques daguerriennes, qui per- 
met d'obtenir des images dont les couleurs rappellent celles des objets, et 
produit un plus grand nombre de couleurs du spectre que les préparations 
photographiques connues jusqu'ici. Il contient, en outre, un grand nombre 
d'observations intéressantes sur laction que les rayons simples du spectre 
exercent sur les diverses matières sensibles. Nous avons l'honneur de pro- 
poser à l’Académie de donner son approbation au travail de M. Edm. Bec- 
querel, ‘et d’ordonner qu'il soit inséré dans le Recueil des Savants étran- 


sers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ARITHMÉTIQUE. — Rapport sur une machine arithmétique, présentée à 
l’Académie des Sciences; par MM. Maurez et Jayer, de Voiron, 


département de l'Isère. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Largeteau, Seguier, Bivet rapporteur.) 


«Les nations modernes doivent aux Arabes la méthode généralement 
usitée, d'écrire les nombres à l'aide de dix caractères distincts, ou de dix 
chiffres : l'idée fondamentale de cette méthode, empruntée aux Indiens, re- 
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side dans la convention simple d’assigner à chaque chiffre écrit, une valeur 
dépendante de sa position à l'égard des autres chiffres, et en particulier, 
à l'égard de celui qui exprime les unités du nombre proposé. La facilité 
d'écrire rapidement tout nombre entier n’a pas été le seul résultat de cette 
notation : bientôt on a dû reconnaître que les supputations de l’arithmétique 
pouvaient être exécutées par des procédés bien préférables aux méthodes 
pénibles de l’arithmétique des Grecs et.des Romains. L'usage des nombres 
s'étant beaucoup accru dans ces derniers siècles, en raison du progrès des 
sciences et des relations civiles, souvent l'on s'est appliqué à rendre plus 
expéditives par des moyens mécaniques, quelques-unes des opérations 
usuelles, et il en est résulté ce que d’Alembert nomme larithmétique in- 
strumentale :.elle est toujours fondée sur la notation indienne que nous 
venons de rappeler. A cette partie de la science pratique des nombres, l’on 
doit rapporter l'usage des baguettes de Néper, pour faciliter les multipli- 
cations et les divisions des nombres entiers: cette conception de l'illustre 
inventeur des logarithmes est actuellement inusitée, et n'est plus qu'un sim- 
ple objet de curiosité. L’instrament logarithmique de Mathieu Biler, et les 
échelles de Gunther, décrites par Lambert, ont été construits dans la vue 
de diminuer l'ennui du travail des multiplications et des divisions. Ces pro- 
cédés, fort usités en Angleterre, en Allemagne, et maintenant en France, 
ne donnent que de faibles approximations, cependant suffisantes dans une 
multitude d'occasions; ils ne peuvent répondre à tous les besoins de la 
science des nombres: celle-ci exige souvent des résultats parfaitement cor- 
rects et dont l'approximation doit être écartée. 

» Blaise Pascal fit construire, de 1642 à 1645, une véritable machine à 
calculer, qui devint un sujet d'admiration pour ses contemporains. A cette 
époque, la mécanique pratique était peu avancée sous le rapport de la pré- 
cision : se proposer de remplacer, par des mouvements et des combinaisons 
de pièces matérielles, l'acte des supputations numériques, auquel concou- 
rent la mémoire et le jugement, était, certes, une entreprise audacieuse. 
Voici comment Pascal présente sa machine : « Je m'attends bien que parmi 
» tant de doctes qui ont pénétré jusque dans les derniers secrets des mathé- 
» matiques, il pourra s'en trouver qui d’abord estiment mon action témé- 
» raire, vu qu'en la Jeunesse où je suis (à 22 ans), et avec si peu de forces, 
» J'ai osé tenter une route nouvelle dans un champ tout hérissé d'épines...…. 

Je veux bien qu'ils m'accusent, et même qu'ils me condamnent, s'ils peu- 
vent justifier que je n'ai pas tenu exactement ce que j'avais promis; et 


» je ne leur demande que la faveur d'examiner ce que j'ai fait, et non pas 
» celle de l’approuver sans le connaître. » 
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” Pascal ajoute : « J'ai déjà la satisfaction de voir mon petit ouvrage, 
» non-seulement autorisé de quelques-uns des principaux en cette véritable 
» science, qui, par une préférence toute particulière, a l'avantage de ne 
» rien enseigner qu'elle ne démontre; mais encore, honoré de leur estime et 
» de leur recommandation, etc. » Dans un avis au lecteur, Pascal exprime 
ce que l’on doit attendre de son invention : « L'instrament supplée au défaut 
» de l'ignorance ou du peu d'habitude ; et, par des mouvements nécessaires , 
» il fait lui seul, sans même l'intention de celui qui s’en sert, tous les 
» abrégés possibles à la nature, toutes les fois que les nombres s’y trouvent 
» disposés. Tu sais de même, cher lecteur, comme en opérant par la 
» plume, on est à tout moment obligé de retenir ou d'emprunter les nom 
» bres nécessaires; et combien d'erreurs se glissent dans ces retentions et 
» emprunts, à moius d'une très-longue habitude, et en outre d’une atten- 
» tion profonde et qui fatigue l'esprit en peu de temps. Cette machine dé- 
» livre celui qui opère par elle, de cette vexation ; il suffit qu'il ait le juge- 
» ment, elle le relève du défaut de mémoire; et sans rien retenir ni em- 
»_prunter, elle fait d'elle-même ce qu'il désire, sans même qu'il y pense, etc. » 
(OEuvres de Pascal, t. IV, édition de Bossut.) 

» Le Conservatoire des Arts et Métiers possède la machine à laquelle 
Pascal attribue toutes ces qualités, et dont il a fait lui-même usage. Une pe- 
tite caisse de laiton de 36 centimètres de longueur, 13 centimètres de largeur 
et 8 centimètres de hauteur renferme tout le mécanisme. Grâce à l'obliseance 
de notre confrère, M. Pouillet, nous avons pu l'étudier, et reconnaître que 
rien de ce que Pascal énonce ne pouvait être contesté d'une manière absolue ; 
néanmoins la question de savoir si l'instrument aide réellement le calcu- 
lateur, abrége son travail en donnant, avec sûreté, les résultats attendus, 
subsiste tout entière. La lenteur de sa marche est manifeste; et l’impartfaite 
exécution de ses engrenages à chevilles ne permet guère de compter sur 
son exactitude. Elle fut cependant le fruit de longues recherches : plus de 
cinquante essais d'instruments de formes diverses entraînerent l'auteur à des 
dépenses considérables. Plusieurs mécaniciens et géomètres ont tenté de 
perfectionner cette invention, et, parmi eux on cite Leibnitz, comme s'étant 
souvent livré à ce genre de recherches. Tous ces efforts du génie mécanique 
n'ont pourtant abouti, après un siècle, qu'à cette conclusion énoncée par 
Bossut : « La machine de Pascal est aujourd'hui peu connue et nullement 
» en usage. » Il en rapporte toutefois la description rédigée par Diderot 
pour l'Encyclopédie, et cite, en outre, quelques-unes des tentatives faites 


pour améliorer l'instrument calculateur. 
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» Nous ne pourrions mentionner ici tous les instruments de ce genre pro- 
posés à diverses époques (1). Cependant nous ne nous dispenserons pas 
de parler d'une célèbre machine à laquelle s'est profondément appliqué 
M. Ch. Babbage, de Londres, et qui ne se borne pas aux simples opéra- 
tions de l’arithmétique élémentaire : elle a déjà occasionné des dépenses qui 
surpassent 409 000 francs. Le savant auteur met beaucoup d'empressement 
et de libéralité à expliquer sa vaste conception, et il n’a jamais voulu.en faire 
un secret. Dans plusieurs écrits il a publié des détails descriptifs et graphi- 
ques de ses procédés; et lun de vos Commissaires possède une Note fort 
intéressante de l’auteur, en réponse à des questions qu'il lui avait adressées 
sur l’objet purement arithmétique de son instrument. Néanmoins nous ne 
croyons pas que cette machine soit assez complétement connue pour servir 
de terme de comparaison et de type à.des instruments dont l'objetiest moins 
étendu que celui de M. Babbage : l’antériorité de ses droits est d'ailleurs 
hors de doute. 

» Nous devons encore rappeler qu'un instrument à calcul, présenté à 
l'Académie, le 13 novembre dernier, par M. Balzola, d'Irun, a été ren- 
voyé à l'examen d’une Commission composée de MM. Babinet, Seguier et 
Binet. Nous nous sommes assurés que cette machine repose sur un mode 
d'installation complétement différent de celui de l'instrument dont nous 
allons maintenant rendre compte à l'Académie. A LR 

» La machine de MM. Maurel et Jayet tend au même but que celle de 
Pascal. Ces jeunes constructeurs assurent qu'ils ignoraient que l’on eût pro- 
posé des instruments à calculer lorsqu'ils pensèrent à résoudre ce problème 
de mécanique. Pendant deux années, ils firent plusieurs projets et divers 
essais, avant d'être informés que, depuis deux siècles, une machine à cal- 
culer avait été construite. Ayant reconnu que leur mécanisme différait, 
à beaucoup d’épards, de ceux des imitateurs de Pascal, ils redoublèrent 
d'efforts pour amener à bonne fin leur entreprise. Dix ans de médita- 
tions, de travaux manuels, de perfectionnements de l'ensemble ou des 
détails de leur machine, et de fortes dépenses, ont été nécessaires pour les 
mettre en possession de l'instrument ingénieux qui exécute rapidement 
les quatre règles de larithmétique décimale. Quand la machine est bien 
construite, elle donne les résultats avec une entiere sécurité, et sans fatigue 
mentale pour le calculateur. Ce que l'Académie a pu voir perdant quelques 


(1) On trouve une nomenclature complète de ces instruments dans une curieuse Notice 
publiée par M. Th. Olivier, à l’occasion d’une machine à calculer de M. Roth. 
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instants, vos Commissaires l'ont constaté dans un assez grand nombre de 
conférences, où l'instrument a été soumis à des épreuves réitérées et pleine- 
ment satisfaisantes. Le volume de l'instrument n’est pas tres-différent de celui 
de Pascal; sa structure, plus complexe, repose également sur la possibilité de 
représenter tous les nombres entiers à l’aide de disques circulaires portant 
chacun les dix chiffres o, 1, 2,3,..., 9: l'un de ces disques présente, à une 
premiére ouverture ou fenêtre, le chiffre des unités simples; un second 
disque , portant aussi les chiffres o, 1, 2,3,..., 9, amène, à une ouverture 
placée à gauche de la première, le chiffre des dizaines; à la troisième 
fenêtre se présentent le chiffre des centaines, fourni par un troisième 
disque, et ainsi des antres. Cet ensemble de petites fenêtres ou d'ouvertures, 
où se lisent les unités, les dizaines, etc., est nommé première galerie. Dans 
la machine de Pascal, ce sont des cylindres convexes qui portent les chiffres 
des unités, des dizaines, etc. La plupart des machines à faire des additions 
ou soustractions, etc., ont emprunté ce dispositif, mais leurs différences 
essentielles résident dans la manière de faire mouvoir les disques ou les 
cylindres, dans la rapidité et la justesse des mouvements, et dans la sim- 
plicité des impulsions que le calculateur imprimera aux pièces de l’instru- 
ment, pour commander le déplacement de celles qui doivent écrire le 
résultat d’une opération : aucun ressort moteur n'intervient dans ces mou- 
vements. | 

» Nous n'entreprendrons pas de faire la description du nouvel instrument ; 
elle serait longue et inintelligible pour toute personne qui n'aurait sous les 
yeux ni l'instrument, ni la représentation graphique de ses pièces principales, 
de ses engrenages très-variés et de tous les moyens qui établissent la subor- 
dination de ses organes, et, par suite, la précision requise en une telle 
machine. On trouvera d’ailleurs cette description dans le Mémoire de 
MM. Maurel et Jayet. Nous nous bornerons à mentionner les procédés ra- 
pides que la machine substitue à ce qu'il y a de long et de pénible dans les 
opérations usuelles de l’arithmétique. 

» Lorsque vous avez à ajouter deux nombres entiers, accompagnés d'une 
mantisse décimale, la règle consiste à écrire les unités de même ordre des 
deux nombres en correspondance exacte; on procède ensuite au calcul pro- 
prement dit, et, si les nombres sont écrits avec sept ou buit figures, il faut 
faire successivement autant d'additions partielles des chiffres correspondants, 
comme chacun sait. L'instrument nouveau vous demande d'écrire, à l’aide 
de petites pièces métalliques qui portent les chiffres. o,ë1, 2,..., 9, le 
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premier nombre à ajouter; vous le faites paraître sur la galerié ou dans 
les ouvertures, par un mouvement de manivelle qui parcourt un arc de 
cercle; vous écrivez ensuite le second nombre sur les mêmes échelles métal- 
liques, et par an nouveau mouvement de la manivelle, prompt et sûr comme 
le premier, la somme apparaît dans la galerie. Avez-vous un troisième 
nombre à ajouter, il sera écrit, à son tour, sur les échelles : un troisième 
mouvement de la manivelle opérera sa réunion aux deux autres nombres. 
S'il avait fallu soustraire le troisième nombre au lieu de l’ajouter aux autres, 
on eût imprimé, en sens inverse , le même mouvement à la manivelle. I ya 
économie de temps, et surtout d'attention, dans l'emploi de l'instrument si 
les nombres à ajouter ou à soustraire sont de six, sept ou huit figures ; quand 
il s’agit de faibles nombres, on n’a guère à gagner que la mesure d'attention 
qu'exigent les retenues dans l'addition, ou les emprunts dans la soustraction, 
et l'instrument est alors peu utile. 

» Nous devons avertir que, dans ce qui va suivre, plusieurs restrictions 
imposées à l'emploi de la machine proviennent de ce qu'elle est construite 
dans la vue de n'avoir à calculer que des produits au-dessous de cent mil- 

lions, ou écrits à l’aide de huit chiffres au plus : on pourrait facilement 
l'étendre davantage, mais nous devons ne rendre compte ici que des opé- 
rations exécutées sous nos yeux ou par nous-mêmes. Le mérite et la célérité 
de l'instrument de MM. Maurel et Jayet se révèlent, surtout dans la multi- 
plication et dans la division de nombres d'une certaine grandeur. Ainsi, par 
exemple, les deux nombres 2749 et 3957 multipliés entre eux ont donné, 
en moins de 20 secondes, le produit 10877793. Pour former ce produit, 
il a fallu écrire avec les échelles le multiplicande 2749; il a fallu mouvoir 
quatre manivelles comme on le fait pour l'addition : la première a par- 
couru sept divisions d'un cadran, et ce mouvement est déterminée par le 
chiffre 7 des unités du multiplicateur; la deuxième se mouvra de cinq 
divisions, parce que 5 est le chiffre des dizaines; la troisième manivelle se 
mouvra de neuf divisions à cause du chiffre 9 des centaines, et enfin la 
quatrième manivelle sera mue de trois divisions d'un dernier cadran. Le 
nombre des manivelles à mouvoir est toujours le nombre des chiffres du mul- 
tiplicateur. L'instrument, ainsi que nous l'avons dit, exige que les deux fac- 
teurs n'admettent pas à la fois plus de quatre chiffres, c'est-à-dire que ces 
nombres soient au-dessous de dix mille; ou bien que l’un étant de cinq 
chiffres, l'autre n'en ait que trois, ou moins; et en général que le nombre des 
chiffres des deux facteurs réunis n'excède pas huit, pour que la machine 
vous donne sur-le-champ le produit qui sera au-dessous de cent millions. 
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On voit, au reste, quel parti on pourrait tirer de l'instrument pour obtenir 
des produits de nombres supérieurs : on formerait alors des produits partiels, 
qui seraient à ajouter l’un à l'autre par les procédés ordinaires, en ayant 
. égard à l'ordre des unités décimales de ces produits partiels; l'instrument 
fournirait très-briévement les produits partiels à ajouter. Il dispenserait 
toujours le calculateur de ce qu'il y a de fatigant lorsqu'il s'agit de multi- 
plier de grands nombres. 

» On a formé, à l’aide de l'instrument, le produit 49 x 53x73, et, en 
moins de 16 secondes, on a trouvé 1895or. 

» Dans la règle la plus compliquée de l’arithmétique, dans la division, la 
machine de MM. Maurel et Jayet exécute rapidement la soustraction ré- 
pétée du diviseur; elle opère immédiatement sur tout dividende moindre 
que cent millions, qui serait à diviser par un entier au-dessus de dix mille, 
en sorte que le quotient n'ait pas plus de quatre chiffres. Ainsi le diviseur, 
moindre que le dividende, pourra être de plus de dix millions; le quo- 
tient ne comportera alors qu'un seul chiffre et s'obtiendra dans un in- 
stant, ainsi que Île résidu de la division; si le diviseur est au-dessous de 
dix millions, le quotient aura ou deux, ou trois, ou quatre chiffres qui seront 
fournis dans un temps fort court, ainsi que le reste de la division : la ma- 
chine aura encore épargné au calculateur le travail de mémoire, et l'aura 
dispensé de toute écriture à la plume. Si le diviseur était un nombre au- 
dessous de dix mille, et que le dividende eût huit chiffres, la machine ne 
donnerait pas le quotient complet; elle fournirait d’abord les quatre pre- 
mières figures à gauche du quotient; par une seconde division, plus simple 
que la précédente, on obtiendrait le chiffre des unités. 

» La rapidité des opérations de la multiplication et de la division s'étend 
nécessairement au calcul du quatrième terme d'une proportion : quelques 
secondes donnent le résultat si le produit des moyens est au-dessous de cent 
millions, et que le diviseur soit dans les limites prescrites. 

» Après avoir conçu et exécuté leur instrument sous les conditions que 
nous venons d'indiquer, les auteurs y ont ajouté un appareil fort utile, et 
qui permet d'obtenir sur-le-champ, dans une seconde galerie, la somme ou 
la différence de deux produits : ainsi on a formé la somme 


7493 X 2531 + 2548 X 5952, 


et l’on a trouvé, en 33 secondes, le nombre 


34 130479 : 
29.. 
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pour cette somme, et cette rapidité ne tient en quoi que ce soit à re 
particulier; elle vient du principe même de l'instrument. Cette propriété 
permet de calculer facilement le carré de l'hypoténuse d’un triangle rec- 
tangle dont les côtés sont donnés en nombres entiers. 

» De pareilles sommes sont nécessaires quand deux fractions doivent être 
ajontées. En effet, on a pour la somme 


AD H BC. 
BD d 


ac 
B D 
le numérateur AD + BC est composé du produit AD, auquel on doit Joindre 
en plus ou en moins le second produit BC. Or, dans la machine complète de 
MM. Maurel et Jayet, ce numérateur se forme simultanément avec le der- 
nier produit BC, et à l'instant où vous pourriez lire ce produit isolé, son 
addition au produit précédent est déjà effectuée. Des avantages analogues 
se présentent pour la formation de la somme d’un plus grand nombre de 
fractions. Ce nouveau mérite de l'instrument de fournir des sommes de pro- 
duits a nécessairement ajouté à sa complication : il est rare que la perfec- 
tion des œuvres matérielles n’entraîne pas un accroissement de travail. 

» Nous nous sommes efforcés d'indiquer une partie des usages et des 
qualités de l'instrument. Dans ce que nous avons dit on a pu reconnaître 
sa puissance pour exécuter des multiplications et des divisions: par cette 
dernière opération, il donne sur-le-champ le résidu d'un entier assigné, en 
sorte qu'il met à même de constater si deux entiers sont congrus ou non, 
relativement à un module. Il fournit facilement la réduction d’une fraction 
ordinaire en fraction décimale poussée à un degré d'approximation assez 
avancé, qui pourrait être porté plus loin si on le voulait. 

» La recherche du grand commun diviseur de deux entiers devient fort 
expéditive, ainsi que la transformation d'un rapport rationnel en fraction 
continue, qui en est la conséquence. Ces déterminations sont continuelle- 
ment utiles dans la théorie des nombres entiers. 

» L'instrument facilite notablement la substitution d'un nombre entier 
dans un polynôme rationuel algébrique, et, par suite, il permettrait de 
reconnaître quand le polynôme passe du positif au négatif. On pourra l’em- 
ployer à l'extraction des racines carrées ou des racines cubiques, et en tirer 
un très-bon parti pour simplifier ces opérations. 

» Ces propriétés résultent de combinaisons mécaniques bien adaptées à 
leur objet; elles ont exigé la solution de plusieurs problèmes de transmission 
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de mouvements de rotation : entre tous, nous Signalons le mode ingénieux 
par lequel s'effectue le report d'une unité provenant de l'accumulation de 
dix unités d'un certain ordre à l'ordre décimal suivant, dans l'addition et 
dans la multiplication. Cette difficulté a été rencontrée par tous les construc- 
teurs de machines à calculer depuis Pascal, et le nouveau procédé ‘nous 
semble des plus habilement conçu. 

» Nous avons reconnu que, par des précautions fort bien entendues, la 
précision des mouvements paraît assurée; mais si cette machine doit de- 
venir, comme on peut l'espérer, l'objet d’une fabrication montée en grand, 
les auteurs, éclairés par l'expérience, pourront encore améliorer et peut-être 
simplifier un instrument qui donne déjà des résultats si remarquables. Ici 
pourrait intervenir un ordre de questions qui concernent les frais d’établis- 
sement de l'instrument à calculer: ce point de vue commercial nous paraît 
devoir rester étranger à l’Académie des Sciences; il excitera certainement 
les inventeurs à réduire le plus possible la structure de leur mécanisme. 

» Tout en reconnaissant et en recommandant les qualités de l'instrument 
qu'ils viennent d'examiner, vos Commissaires sont fort loin de la pensée que 
l’arithmétique mécanique va se substituer à l’arithmétique écrite; ils ne 
méconnaissent pas l'importance capitale du talent de bien calculer, et ils 
se hâteraient de repousser cette induction exagérée, si leurs éloges du nouvel 
instrument devaient la suggérer. Nous avons seulement prétendu exprimer 
qu'il peut aider le géomètre qui rencontre souvent de longs et fastidieux 
calculs à faire ou à vérifier; qu'il pourra devenir très-utile et même usuel 
dans les maisons de banque et de commerce, parmi les vérificateurs, les 
ingénieurs, etc., qui ont sans cesse à multiplier des prix par des quantités, 
ou qui ont à effectuer des supputations analogues. 


Conclusions. 


» Vos Commissaires ont l'honneur de proposer à l’Académie d'accorder 
son approbation à l'instrument de MM. Maurel et Jayet, et d'ordonner que 
la description présentée par les auteurs, et accompagnée de figures, sera 
insérée dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Étoiles doubles; par M. Yvon Vizzarceau ( première Note). 
[Extrait par l’auteur.] 


(Commissaires, MM. Arago, Liouville, Faye.) 


« A l’époque où, sur la sollicitation de M. Arago, Savary tenta de dé- 
montrer que les lois de la pesanteur régissent le mouvement des étoiles 
doubles, on ne possédait qu’un petit nombre d'observations exactes des po- 
sitions relatives de ces astres. Depuis lors, grace aux immenses travaux 
d'observation de MM. Struve et de sir John Herschel, il est devenu possible 
de soumettre le mouvernent des étoiles doubles au calcul, et d'en déduire 
des résultats qui confirment pleinement l'hypothèse de l'universalité de la 
gravitation. 

» On conçoit que la précision des résultats dépend, non-seulement de 
l'exactitude des observations, mais aussi de l'amplitude du déplacement ob- 
servé. Désirant déduire de l'application des formules que j'ai eu l'honneur 
de déposer à l’Académie, et de nouvelles méthodes que j’exposerai plus tard, 
des résultats utiles à la science, j'ai demandé à MM. Struve, et obtenu de 
leur libéralité, à laquelle je m'empresse de rendre hommage, la communi- 
cation de plusieurs séries de précieuses observations inédites. Ces obser- 
vations font suite au grand ouvrage sur les mesures micrométriques, etc., 
aux Additamenta, et s'étendent jusqu'à l'année 1847 inclusivement. 

» J'ai entrepris sur les étoiles doubles un long travail, dont je viens au- 
jourd’hui communiquer à l'Académie un premier extrait. Il est relatif à 
l'étoile & d'Hercule, système composé de deux étoiles, dont la principale est 
jaunâtre et de 3° grandeur; le compagnon est rougeâtre et de 6° à 7° grandeur. 
C’est cette étoile qui a excité à un haut degré l'attention de W. Herschel et 
de M. Struve, leur présentant, à vingt-huit années d'intervalle, un phéno- 
mène inattendu pour le premier de ces astronomes : l’occultation d’une 
étoile fixe par une autre. Le récit qu'ils ont fait des circonstances de la 
conjonction est plein d'intérêt. Herschel n’a pu mesurer qu'un angle de 
position en 1782. Nous devons à MM. Struve quatorze observations complètes, 
faites de 1826 à 1847. Les distances observées varient de 0”,65 à 1”,41, et 
leurs erreurs atteignent à peine 0”,10 à o”,12 Néanmoins j'ai cru devoir, à 
cause de cela, baser la première approximation sur les angles de position 
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seulement. Les éléments que jen ai déduits les représentent bien ; mais ils 
laissent sur les distances, des erreurs progressives comprises entre + 0”,14 et 
— 0”,18. Pour réduire ces erreurs, qui dépassent notablement la limite de 
celles qui peuvent affecter les observations modernes, j'ai fait subir aux 
éléments une correction dont le calcul est basé à la fois sur les angles de 
position et les distances. 

» Je donne ici, en même temps, ces deux systèmes d'éléments, puis les 
positions observées et le résultat de leur comparaison avec celles déduites du 
calcul. L'examen des chiffres consignés dans les tableaux ci-joints montre, 
d'une part, l'exactitude des observations ; puis, d'autre part, le degré d'in- 
certitude qui peut encore affecter nos résultats, et la nécessité d'attendre 
de nouvelles observations pour en obtenir de plus précis. 


ÉLÉMENTS DE L’ORBITE RELATIVE 
de & d’Hercule ( 2084 Struve ). PREMIÈRE 
R— 16b nl approximation. 
en 1826,0. 
Di=-R31965 4 


CORRIGES. 


o 

Anomalie moyenne en 1838,37.. 76.518 78,114 
Moyen mouvement annuel....... 9,9104 9,90166 
Longitude du nœud ascendant... 2099 56/,0 214° 20’,7 comptée de la partie boréale ap- 
Inclinaison 2% 128.41,6 + 136.16,6 ie méridien de 1838,37, || 
Distance du périhélie an nœud as- 

cendant 282. 284.54,6 
Angle (sin — excentricité)....... £ 5 26.37,7 


Demi-grand axe s 1,254 


On déduit de ces nombres : 


Excentricité 0,46239 0, 44821 

Passage au périhélie vrai. .: 1504 , 324 ; 1830,649 | 1794,124; 1830, 451 

Passage au périhélie apparent.... 1793 ,740 ; 1830 ,097 ; 1866,454 

Position du périhélie apparent... 299°6/,6; même origine que le nœud. 
Distance périhélie apparente... ... 0,504 

Durée de la révolution 36° "°,325 36%" ,359 
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Comparaison avec les observations. 


“ OBSERVATIONS. 
1 om 
ANGLE DE POSITION ANGLE DE POSITION 


D. DIS- Gi La HAE osserva- llcatculé— observ.|Disrance|calcufé— observ.|DISTANCE 

à SEMENTS e , 
se TANCES. , TEURS. —————" —— | cal--0b. Péri 4 cal.-ob. 
sition. MOVE IONEE dièdre. | en arc. dièdre.| en arc. 


} 0 72 ; + 0 " 1 4 2 
f1782,55 60,30) /00) WW. Hers, 3,06|/—0,076 » [+ 1,42|+o,035 
1 1826,63 23,40| 0,910 W. Struve.||— 0,63/—0,o11|+0,138|— 2,35 — 0,039 +0,044 
1 1828,735(**)1352,60| 0,65 id. 1,00/+0,011|+0,010|— 6,99 —0,076|—0,026 
NU 32,75 220,50| 0,81 2,30|+0,032| 0,000|4+ 5,75|+0,080|—0,012 
34,45 203,50| 0,910 0,36 —0,006|+0,114|+ 1,r4|+0,019|+0,067 
35,45 196,90! 1,094 2,46|[—0,047|+0,001|— 2,06|—0,03;|—0,048 
36,60 186,20| 1,090 W.etOt.s. 0,74|—0,015|+0,053| — 1,39] —0,027|+0,011 
37,47 175,47| 1,097 Voir Add. 3,57|+0,072|+0,064|+ 2,32]+0,046|<+0,033 
38,44 168,65| 1,030 id. 3,39/+0,060|+0,141|+ 1,67|+0,034|+ 0,126 
39,67 160,40! 1,165 id. 2,85|+0,058|+0,008|+ 0,84|+0,017|+0,015 
40,66 159,92| 1,293 W.etOt.s. 3,74|—0,076|—0,122|— 5,72|—0,119|—0,09 
41,60 149,00| 1,253 Ot. Struve. 0,43|+0,009|—0,084| — 1,32, —0,028|—0,040 |} 
42,64 144,83| 1,247 | 858 2,88|—0,059|—0,078| — 4,18|—0,0g0|—0,017 
4,23|+0,088|—0,059| + 4,75|+o0,106|+0,031 


45,27 119,06! 1,248 | 982 
45,18 108,40! 1,410 | 858 1,98|+0,042|—0,185|+ 4,02|+0,093|—0,090 


Et m 


EE OU D À NN 


Fe OO © 


(*) En 1982,55, la distance n'a pas été observée ; celle calculée par les éléments corrigés est 1”,429. 
M {(**) La position de 1828,735 est la moyenne de deux observations que M. Struve a trouvées peu sûres ; il ne 
les a point comprises dans son tableau des positions moyennes. Nous n'avons point fait usage de cette position 


4 dans la première approximation. 


ASTRONOMIE. — Sur la determination du diametre du Soleil, par les 
observations faites à la lunette méridienne; par M. Gouson. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais.) 


« Depuis 1835 jusqu'en 1848, on a obtenu à l'Observatoire de Paris 
1575 observations des deux bords du Soleil à la lunette méridienne; ce 
nombre considérable m'a engagé à les discuter dans le but de déterminer son 
diamètre. Le Nautical Almanac donne pour chaque jour le diamètre du 
Soleil, en le supposant à la distance moyenne de la terre, égal à 32/1”,86, 
ainsi que l’a déterminé Bessel par les passages des deux bords à un cercle 
méridien de Reichenbach. Il semblerait, à priori, que ce mode d’obser:- 
vation doit donner des résultats très-exacts, car on procède par la différence 
entre les passages de chaque bord aux différents fils du réticule de la lunette 
méridienne : si donc l’astronome (comme cela arrive dans presque tous les 
observatoires) a une manière particulière d'observer, elle doit affecter éga- 
lement les deux bords du Soleil, et, par conséquent, l'on devrait pouvoir dé- 
terminer avec précision son diametre; mais Je n'ai pas tardé à m'apercevoir 
qu'il fallait renoncer au premier projet que j'avais formé en commençant ce 
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travail : en effet, après avoir discuté un certain nombre d'observations, je 
re suis aperçu que chaque observateur avait une manière particulière d’es- 
timer le diamètre du Soleil; qu’en d’autres termes, pour chacun d'eux, la 
différence d’ascension droite entre les deux bords n’était pas la même: le ré- 
sultat m'a paru assez intéressant pour m'engager à continuer mon travail, 
afin de mettre hors de doute cette nouvelle erreur personnelle. La conséquence 
immédiate, c'est que lorsqu'on voudra discuter sur une grande quantité d'ob- 
servations du Soleil, pour en calculer les Tables, si l'on veut faire entrer dans 
le calcul celles où il n’y a qu'un seul bord, il faudra avoir bien soin d'y 
appliquer, pour chaque observateur, le demi-diamètre tel qu'il est déterminé 
par ses propres observations. Si on se contentait, en effet, d'y appliquer le 
diamètre donné par les Tables, on commettrait sur l'ascension droite du 
Soleil, des erreurs qui peuvent aller jusqu’à 0°,15. 

» Dans le tableau suivant, j'ai réuni les diamètres du Soleil à la distance 


moyenne de la terre, tel que l’a déterminé chaque astronome par l'ensemble 
de ses propres observations : 


ERREUR 
NOMS DIAMÈTRES OBSERVES ERREUR moyenne NOMBRE 


des moyenne d’une des 
RE 


observateurs. du résultat. observation |observations. 
en degrés. en temps. isolée. 


323155 2 8,237 
5,04 8,336 
5,77 8,385 
4,38 8,292 
2,56 8,171 
4,35 8,299 

8,167 


8,124 


DIAMÈTRES 


; REMARQUES. 
calculés. 


calculateurs. 


Obtenu par la discusion de l’éclipse totale de 1842. 
Passage de Vénus. 
Discussion des passages de Mercure. 
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» J'ai obtenu les nombres précédents de la manière suivante : j'ai discuté 
avec le plus grand soin chacune des observations. Lorsque des fils manquaient, 
je les ai ramenés à la moyenne des cinq fils, en tenant compte du mouvement 
du Soleil. J'ai donc eu, pour chaque jour d'observation, une différence avec 
le diamètre donné par le Mautical Almanac. J'ai multiplié cette première 
colonne de différences par le facteur R cos D, pour qu'elles fussent toutes 
ramenées à celles que l'on obtiendrait si le Soleil était à l'équateur et à sa 
distance moyenne. La moyenne des différences m'a donné la correction à 
faire au diamètre déterminé par Bessel. Mais il était évident que toutes les 
observations ne pouvaient entrer également dans la moyenne, les circon- 
stances atmosphériques n'étant pas les mêmes pour chacune d’elles. J'ai donc 
dû calculer le poids à donner à chaque observation, en prenant pour unité 
le poids d'une bonne observation. Le calcul pour chaque astronome m'a 
donné les résultats suivants : 


POIDS DONNÉS 


OBSERVATEURS. aux mauvaises observations. OBSERVATIONS. 
MM Bouvard... 20 0,85 Le grand accord dans la plupart des 
: y icéde ? é à prend 
Laugier . .... S 0,45 nombres Précédenss m a engagé pren re 
la moyenne, qui est égale à 0,51; cela in- 
M : o2S 3 > 4 £ 3°1; 

En ET PEN ? dique, du reste, que pour tous les observa- 
Goujon.......... 0,36 teurs, l'estimation si délicate des influences 
Faye. ter geo 0,30 atmosphériques a été faite d’une manière à 

Ê eu près uniforme. On pourra donc re- 
Villarceau........ 0,44 Es DREmPRe re 

arder ce nombre comme bien établi dans 
Butill 38 ; 
HAION SRE 0; la réduction des observations. 


. » Pour chaque astronome, l'erreur moyenne du résultat est une quan- 
tité si petite par rapport à la correction donnée par les observations, que cette 
correction doit être regardée comme étant déterminée avec une grande pré- 
cision. Les deux derniers astronomes, MM. Villarceau et Butillon, depuis 
bien moins de temps à l'Observatoire, ont un trop petit nombre d'observa- 
tions pour que leurs erreurs moyennes soient déterminées avec la même pré- 
cision. En combinant les nombres contenus dans la cinquième colonne d’une 
manière convenable, on voit que l'erreur moyenne d’une observation du 
diamètre du Soleil à l'Observatoire de Paris est de Où TTL 

» J'ai partagé les observations en plusieurs groupes, afin de voir si les 
astronomes avaient changé de manière d'observer. 

» Il paraît résulter de cette discussion que M. Bouvard est le seul qui ait 
changé de manière d'observer le Soleil. 

» La nouvelle détermination de M. Le Verrier peut être regardée comme 
tres-précise à cause du grand nombre de passages qui lui ont servi de base; 
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admettant donc ce diamètre comme le véritable , les différences avec celui-ci 
seront représentées par le nombre des secondes des diamètres observés. 

». Le diamètre des fils de la lunette méridienne de Paris étant d'environ 
2 secondes, d’après des mesures faites avec des prismes biréfringents, les 
différences précédentes ne peuvent être expliquées seulement par leur épais- 
seur. De plus, d'après la recommandation faite par M. Arago, les observa- 
teurs se sont toujours astreints à observer, autant que possible, le passage des 
bords du Soleil par le centre des fils. Doit-on alors considérer l'effet produit 
par l'irradiation? phénomène qui est lui-même mis en doute par plusieurs 
physiciens. Son influence serait considérable chez les observateurs de Paris. 
La seule conclusion que l’on puisse tirer, c'est qu'il existe pour chaque astro- 
nome une erreur personnelle dans l'estimation du diamètre du Soleil, et il 
est naturel de supposer qu'elle s'applique à l'observation de tous les Corps, 
célestes qui ont un disque, par exemple la Lune. » 


CHIMIE. — Sur une série d'alcalis organiques homologues avec l’ammoniaque; 
par M. Avorrae Wurrz. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas.) 


« L'histoire des composés ammoniacaux, si complète et si importante au 
point de vue des théories chimiques, forme en quelque sorte une transition 
entre la chimie minérale et la chimie organique. Assurément l’'ammoniaque 
devrait être regardée comme la plus simple et la plus puissante des bases 
organiques, elle serait pour tous les chimistes le type de cette nombreuse 
classe de corps, si elle ne s'en écartait par un caractère important sans doute, 
mais auquel on a attribué peut-être une valeur exagérée. L'ammoniaque ne 
renferme pas de carbone. 

» [l semble que cette différence de composition ne suffit pas pour sé- 
parer l’ammoniaque des bases organiques. J'ai réussi, en effet, à faire de 
cet alcali un composé véritablement organique en ÿ ajoutant les éléments 
de l'hydrogène carboné C?H° ou C*H*, sans lui faire perdre pour cela ses 
caractères de base puissante, ni même ses propriétés les plus saillantes, 
comme par exemple son odeur. 

» Eu ajoatant aux élémeuts de l'ammoniaque AzH° les éléments d’un 
équivalent de méthylène C°H°, on obtient le composé C?H°Az, que l'on 
peut appeler méthylammoniaque. 

» Si l'on unit l’ammoniaque aux éléments de l'éthérène C*H, on obtient 


le composé C*H”Az qui sera l'éthylammoniaque. 
30.. 
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» Les combinaisons C?H°Az et C*H'Az peuvent étre envisagées comme 
de l'éther méthylique C’H° 0 et de l'éther ordinaire C‘H°O, dans lequel 
l'équivalent d'oxygène serait remplacé par 1 équivalent d’amidogene AzH?, 
où comme de l’'ammoniaque dans lequel 1 équivalent d'hydrogène est rem- 
placé par du méthylium C?H ou de l'éthylium C*H°. Les formules suivantes 
font voir les relations qui existent entre ces corps et l’ammoniaque elle-même : 


H°Az, ammoniaque......... AzH°,H, ydramide; 
C’H°Az, méthylammoniaque....  AzH’, C’H°, méthylamide; 
C‘H'Az, éthylammoniaque. . . .. AzH°’,C'H érhylamide. 


» Pour désigner ces nouvelles bases, je me servirai de préférence des 
mots méthylamide et éthylamide. 

» Je dois me borner aujourd'hui à indiquer les circonstances dans les- 
quelles ces corps se produisent, et à communiquer les résultats de quelques 
analyses, qui établissent leur composition d'une manière décisive. La mé- 
thylamide et l'éthylamide se produisent dans trois circonstances différentes: 

» Par l’action de la potasse sur les éfhers cyaniques; 

» Par l’action de la potasse sur les éthers cyanuriques; 
» Par l'action de la potasse sur les wrées. 
» Quelques formules feront comprendre ces réactions d'une manière 


précise : 
C Az O, HO + 2K0 + 2H0 = 2 CO?, KO + H: Az; 
acide cyanique carbonate ammoniaque 
de potasse 

C'AzO, C’H0 + 2K0 + 2 HO = 2 C0°, KO + C’H° Az; 

cyanate de méthylène méthylamide 
C’AzO, C‘H°O + 2K0 + 2H0 = 2C0°, KO + C‘H' Az. 

éther cyanique éthylamide 


» L'acide cyanurique et les éthers cyanuriques étant isomériques avec les 
composés cyaniques, il suffirait de multiplier la formule précédente par 3, 
pour expliquer le second mode de formation de la méthylamide et de l'é- 
thylamide. 

» Quant aux urées, voici comment elles donnent naissance à ces bases : 

CH'Az7 0° + 2K0 + 2 H0 = 2 C0’, KO + H°Az + H° Az, 


urée ordinaire 
C'H°AZ 0? + 2 KO + 2 H0 = 2 CO’, KO + H° Az + C°H° Az, 


urée acétique 


CH°AzZ 0° + 2K0 + 2 HO = 2 CO’, KO +- H° Az + C‘ H° Az. 
urée 
métacétique 


» Chlorhydrate de méthylamide. — J'ai obtenu ce sel en faisant bouillir 
le cyanurate de méthylène avec un excès de potasse dans un appareil disposé 
de telle sorte, que les vapeurs de méthylamide , après avoir traversé un ser- 
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pentin refroidi, venaient se condenser dans un récipient renfermant un peu 
d’eau pure. Le liquide, extrêmement caustique, qu'on obtient ainsi, sent 
fortement l'ammoniaque, et ne renferme cependant aucune trace de cet 
alcali; car si on le sature par l'acide chlorhydrique et qu'on évapore à 
siccité, le résidu formé de chlorhydrate de méthylamide se dissout avec 
une grande facilité dans l'alcool absolu et chaud. Le sel cristallise, par le 
refroidissement , en belles feuilles, irisées tant qu'elles nagent dans le liquide, 
et prenant un aspect nacré après la dessiccation. 
0f",403 de ce sel m'ont donné 0,258 d’acide carbonique et 0,3 19 d’eau. 


0#,3105 de chlorhydrate de méthylamide fondu m’ont donné 0,658 de chlorure d’argent. 


» Ces nombres donnent : 


Expériences. Calcul, 
——, 
Carbone, .... 17,4 Css 12 17,7 
Hydrogène... 8,7 Hat 6 8,8 
Color e,-092,0 CS 5020) 625 
Azobe AS 21,7 AZ Sn 14 T0 
100,0 81,5 100,0 


» Chlorhydrate double de méthylamide et de platine. — Belles écailles 
d’un jaune d'or, solubles dans l’eau chaude et renfermant CIH, C?H°Az, PtCP. 


I. 0f%",3585 de ce composé m'ont fourni par la calcination 0,1485 de platine. 
Il. o®,411 ont fourni 0 ,739 de chlorure d’argent. 
II. 05,693 ont fourni o , 1345 d'acide carbonique et 0,180 d’eau. 


» Ces nombres donnent : 


Expériences. Calcul. 

A  —, 

Carbone. .... 559 Ce 2 5,0 

Hydrogène... 2:50 LE VESS 6 2,5 

Éhiore 2.4 A CES 106,9 44,9 

Platine. ..... 41,4 PEU 0 O0: OUR TS 

AO T2: » APE ACTU 
239,1 

» Nitrate de méthylamide. — Beaux’ prismes transparents et solubles 


dans l’alcool. 
» Chlorhydrate d'éthylamide. — Je l'ai préparé avec l’éther cyanique et 
l'éther cyanurique. Il se dissout avec facilité dans l'alcool absolu et cristal- 


lise en lames. Il est fusible au-dessous de 100 degrés et se prend, par le re- 


froidissement, en une masse cristalline. Distillé avec de la chaux vive, il 
donne l'éthylamide sous la forme d'un liquide excessivement caustique, et 
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répandant une forte odeur d'ammoniaque. Ce liquide précipite tous les sels 
métalliques et même les sels de magnésie. Dans les sels de cuivre, il forme 
d'abord un précipité bleu, qu’il redissout ensuite en formant une liqueur 
d'un bleu d'azur; il précipite les sels de nickel en vert, mais un excès de 
réactif ne redissout pas le précipité comme cela a lieu avec l'ammoniaque. 

» Je me suis assuré que ce liquide ne renfermait aucune trace d'ammo- 
niaque en le saturant par l'acide chlorhydrique. Le résidu, évaporé à siccité, 
s’est redissous entièrement dans l'alcool absolu, et a formé avec le chlorure 
de platine un sel double dont on trouvera l'analyse plus loin. 

» La composition du chlorhydrate d'éthylamide est représentée par la 


formule 
CIH, CH Az. 


I. oë",394 de ce composé ont donné 0,353 d’eau et 0,418 d’acide carbonique. 
IT. of ,311 ont donné 0,548 de chlorure d’argent. 
II. 0f°,3695 ont donné 0,400 d'acide carbonique et 0 ,3325 d’eau. 


» Ces nombres donnent : 


Expériences . 
D 
le LE Théorie. 

Carbone... 4... 28,9 29,4 CR 24 29, 4 
Hydrogène. ..... 9,9 9,9 Here 8 9,8 
Chloneisiron ms 43,7 CR 3535 43,6 
AzOte.- Ends 17,9 Ka CRIE 752 

100,0 81,5 100 ,0 


» Chlorkydrate d'éthylamide et de platine. — Écailles d’un jaune d'or, 
solubles dans l'eau. 


I. o#,382 de ce sel ont donné 0 , 149 de platine. 
II. 0f°,6585 ont donné 0, 197 d’eau et o ,229 d'acide carbonique. 
HI. of ,3005 décomposés au rouge par la chaux ont donné 0,510 de chlorure d’argent. 


» Ces nombres donnent en centièmes : 


Expériences. Théorie. 
Carbone tas 9,9 (HER ne Le 1 9,5 
Hydrogène ...... 3,2" HS 8 3e 
Ghloree.. ir fa "0 CREER 106,5 42,4 
Arte ee “ie Asus: 14 
Platimé as Lu 39,0 PERS 98,6 39,2 


* J'ai lieu de penser que l'on trouvera la méthylamide et l'éthylamide 
dans d'autres circonstances que celles que j'ai mentionnées. Je me réserve 
d'ailleurs le soin de faire une histoire complète de ces alcaloïdes. » 


"1 
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MINÉRALOGIE, — Sur le pouvoir magnétique des minéraux (troisième 
Mémoire); par M. Deursse. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Chevreul ; Despretz. ) 


« Concevons qu’on fasse passer le courant de la pile autour d’un fer à 
cheval en fer doux, et adaptons à ses deux extrémités deux cylindres épale- 
ment en fer doux, que nous rapprocherons jusqu'à ce qu'ils soient en contact 
suivant une de leurs arêtes verticales : si l'on présente aux deux cylindres 
une substance pulvérisée, lors même que la substance serait extrêmement 
peu magnétique, à cause de l’accumulation des denx fluides le long de 
l'arête de contact (*), elle adhérera surtout le long de cette arête, et d’au- 
tant plus qu’elle sera plus magnétique. Je suppose maintenant que les sub- 
stances essayées soient toutes réduites en poudre d’égale grosseur, que l'aimant 
soit constant, que l'opération soit toujours exécutée dans les mêmes circon- 
stances: je regarderai comme ayant un pouvoir magnétique égal, deux sub- 
stances, quelles que soient d’ailleurs leurs densités, pour lesquelles des poids 
égaux adhéreraient à l’aimant. Si les poids deviennent doubles, triples, ete. , 
les forces qui les maintiennent au contact de l’aimant, ou, ce qui revient au 
même, les attractions magnétiques complexes qui sont développées dans les 
substances, seront elles-mêmes doubies ou triples : ces poids représenteront 
donc ce qu'on peut appeler le pouvoir magnétique de ces substances. 

» En déterminant le pouvoir magnétique d'après ce principe, et en repré- 
sentant par 100000 le pouvoir magnétique de l'acier, J'ai obtenu les résultats 


suivants : 
. Oxydes contenant du fer et ayant pour formule générale RE 


(1). Fer oxydulé(Fe, Fe) en petits cristaux noirs, ayant l'éclat métallique ( de 


CF A TO PP PRE SEE SSP 64 121 
(2). Fer oxydulé en cristaux agrégés, à éclat métallique et d’un gris noirâtre (de | 
Silbeloë, Finlande)... .... RU Est EE ARR Rs. RES 49 416 
(3). Fer oxydulé en masse compacte, à cassure esquilleuse, d’un gris d’acier 
quand elle est fraîche. Il est magnétipolaire, et la limaille adhère en gerbes à ses 
DOlÉS er Te ER ES TPE RE TR ES RÉRS  PTe le dmbr EE CES 36 201 
(4). Fer oxy dulé en grains irisés et d’inégale grosseur, accolés l’un à l’autre; il ns 
une masse rude au toucher et d’un rouge de sanguine à sa surface; sa poussière 
22, 191 


tire un peu sur le rouge, à cause d’un mélange de sesquioxyde de fer (du Valais)... 


(*) Voir Annales de Chimie et de Physique, 3e série, tome XXV, n° 1, page 1095: Sur le 


Magnétisme polaire des minéraux et des roches; par M. Delesse. 
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(5). Fer oxydulé en masse granulaire et rugueuse, d’un gris d'acier; il est légère- 
ment décomposé dans certaines parties, et il est accompagné d’un peu d'oxyde de 


manganèse (de la Neboudjah, près Bone, Algérie)......°......:..:...:.:... 15750. 
(6). Fer oxydulé titané F e(Fe, Fi) en petits grains cristallins roulés; il con- 
tient peu de titane. ........ PAP VAT LL, be MERE PNR A EMRLE 48 405 


(7). Fer oxydulé titané Fe (Ke, Fi) en petits grains roulés noirs et brillants ; 
il forme, avec un peu de quartz, un sable sans cohésion (de Pouzzoles, près de 


Naples }zen se co ee Re NP nie SIMS . 20076 
(8). Fer oxydulé titané (menacanite) en petits grains noirs roulés (du Cornwall, 
Angleterre)... 528 RIRE are SEL ER DE RARE RTE RORRARERTE PRIE TETE 


(9). Fer oxydulé titané (*) en fragments lamelleux résinoïdes, d’un noir de jayet 

éclatant, dans une roche basaltique à laquelle il donne la structure bréchiforme 

(du Kaiïsersthul ;' Brisgaw ).. ...:.....:.. 0... ..4,. estate APE vR 0 0) 
(10) Fer oxydulé titané en petits grains noirs roulés, qui sont mélés d’un peu 

d’augite ; il provient de la décomposition de la dolerite (du Kaïsersthul, Brisgaw).. 12 307 
(11). Franklinite en cristaux octaédriques gris-noirâtres et éclatants (des États- 

UDD}. 400 de MERS RE NE RE Ne EE AS LICE 10 33 


(12). Fer chromé (Fe, Mg, Gr) en fragments cristallins, noirs, à éclat un peu 
résineux , et séparés par des filets réticulés d’une gangue quartzeuse blanchâtre (de 


Baltimore, ÉLUS 24 OR SEEN PE RUE RS PE 136 
(13). Fer chromé massif, présentant des lamelles noirâtres et éclatantes ayant 
plusieurs millimètres de largeur (de Miask, Sibérie). .....:............... do 65 


(14). Spinelle (pléonaste) (Mg, Fe) Al, noir, très-foncé, en cristaux octaédri- 
ques parfaitement nets, qui sont groupés l’un sur l’autre (de Monzoni, dans la 
vallée de la Fassa, Tyrol). :.::.4...,1. DEL A EE PART Pre Dal nes OI 78 


» D'après ce tableau, on voit que le pouvoir magnétique des oxydes cris- 
tallisant en octaèdre régulier et ayant pour formule RR, varie dans des 
limites très-étendues, car le fer oxydulé (1) a un pouvoir magnétique qui 
est environ 1 000 fois plus grand que celui du fer chromé (13) : ces diffé- 
rences s'expliquent par la différence de composition; mais il est à remar- 
quer, cependant, que le pouvoir magnétique varie encore beaucoup dans les 
substances dont la composition chimique est la même. Ainsi, le pouvoir du 
Jer oxydulé (5) de la Neboudjah n'est que 0,25 de celui de Corte (1); les 
fers oxydulés (1) et (2), qui ont le pouvoir le plus grand, sont d'ailleurs en 
petits cristaux, tandis que (3), (4) et (5) sont en masse et ont seulement la 
structure cristalline; par conséquent, le pouvoir magnétique est d'autant 
plus grand que la structure cristalline est plus nette et mieux développée. 


Dans les fers oxydulés qui ont été essayés, il a varié de 65 000 à 15000. 


nt TN 0 ste DT Net PARUS, DRE NES ER N RE 
(*) De Leonhardt. 


per 
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» Le pouvoir du fer oxydulé titané varie dans des limites qui doivent 
être encore plus étendues que pour le fer oxydulé, car il dépend non-seu- 
lement de la structure cristalline, mais encore de la quantité de sesquioxyde 
de titane; celui du fer oxydulé titané (10) du Kaisersthul est seulement 0,26 
de celui du fer oxydulé titané désigné par (6). Dans les échantillons essayés , 
le pouvoir magnétique a varié de 50000 à 10 000 ; généralement, il est donc 
moindre que celui du fer oxydulé, et il est d'autant plus petit qu'il contient 


plus de sesquioxyde de titane. 


» Le pouvoir de la franklinite (11) est 0,08 de celui du fer oxydulé 
titané (10); celui du fer chromé (12) et (13) et du pléonaste (14) ne dépasse 
d'ailleurs pas 150. 

» Le pouvoir magnétique des oxydes R À est donc, toutes choses égales, 
d'autant plus grand qu'ils renferment plus d'oxyde ferrosoferrique; il a sa 
valeur maximum dans le fer oxydulé, et il diminue successivement dans le 
fer oxydulé titané, dans la franklinite, daus le fer chromé et dans le pléo- 
naste, en passant à peu près par tous les états de grandeur. 

» Le sesquioxyde de fer est bien magnétique par lui-même, et non par 
des mélanges de fer oxydulé. Son pouvoir magnétique paraît être plus grand 
lorsqu'il est plus pur; de même que pour le fer oxydulé, il dépend surtout 
de la structure cristalline, et il varie même dans des limites plus étendues : 
ainsi, le pouvoir du fer spéculaire du Vésuve a été trouvé égal à 2352; ce 
pouvoir va successivement en diminuant dans les variétés de fer oligiste, à 
mesure qu’elles sont moins bien cristallisées, et dans l'hématite rouge, qui a 
seulement la structure fibreuse; il se réduit à 64. Le pouvoir de l’hématite 
n'est donc que 0,02 à 0,03 de celui du fer spéculaire. 

» Les aluminosilicates de peroxyde et de protoxyde de fer, tels que la 
chamoisite, qui forment quelques minerais oolitiques ou pisiformes, ont 
un pouvoir magnétique élevé; celui d'une variété de Quintin (Côtes-du- 
Nord ) a été trouvé égal à 15 100. Le plus généralement , cependant, le pou- 
voir magnétique des minerais en grains est égal ou inférieur à celui de 


l'hématite brune. » 5 


M. Henn pe Beaurorr soumet au jugement de l'Académie un pied méca- 
nique de son invention. 

« Ce pied mécanique, dit l'auteur, a pour but d'empêcher la claudication 
chez les personnes qui ont subi l'amputation d'une jambe, soit au-dessus, 
soit au-dessous du genou; il donne au corps de la personne qui on sert 
deux points d'appui, correspondants, le premier, au point d'appui qu'offre, 

C.R., 1849, 1°7 Semestre. (T. XXVILI, N° 6.) 31 
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dans la jambe saine, le talon; le second, à celui que fournit l'avant- 
pied : la marche effectuée à l’aide de cette invention est donc analogue 
à la marche naturelle. De même que la jambe naturelle se raccourcit 
lorsque le corps a été porté en avant et que l’on se dispose à former un 
nouveau pas, de même le pied mécanique perd de sa longueur lorsqu'il se 
trouve en arrière du corps et qu'il faut le ramener en avant. Cette condi- 
tion est indispensable; car autrement le point d'appui antérieur correspon- 
dant à celui de l’avant-pied, ne pourrait, quand il doit être porté en 
avant, décrire un arc de cercle sans passer au-dessous du niveau sur lequel 
on marche, où sans obliger la personne qui s'en sert à décrire un mou- 
vement latéral, sans faucher enfin, selon l'expression vulgaire. 

» Dans la marche, lorsque le pied est fortement appuyé par terre, la 
pièce que j'appelle le talon reçoit un mouvement de bascule qui porte en 
avant la pièce correspondant au coude-pied; celle-ci devient aussitôt un 
nouveau point d'appui qui remplit les mêmes fonctions que l'avant-pied 
vaturel. Lorsque le corps quitte ce point d'appui, le ressort qui presse 
sur le talon reprend son action, ramène le coude-pied à sa position pre- 
mière, et permet au pied de décrire un arc de cercle sans toucher la 
terre. Le pied mécanique se conforme de lui-même aux exigences de la 
marche : si le pas que l'on prend est petit, le pied s’allonge de peu; si, au 
contraire, le pas est grand, le pied prend beaucoup d’extension. S'il ren- 
contre des inégalités de terrain, il sy conforme aussi en tous points, et le 
corps rencontre toujours un point d'appui identique avec celui que lui 
aurait fourni l’avant-pied naturel... L'allongement et le raccourcissement 
du pied mécanique sont calculés de manière à correspondre à la double 
action de l'articulation du genou et de celle du pied. » 


(Commissaires, MM. Piobert, Velpeau.) 


M. Mocno soumet au jugement de l'Académie un travail ayant pour 
titre : Recherches théoriques sur les phénomènes optiques du daguerréotype, 
et détermination rigoureuse des dimensions nécessaires aux pièces dont il se 
compose. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault.) 


M. Bansenis, ingénieur au service du gouvernement sarde, présente un 
Mémoire sur les courants telluriques. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 
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M. l'abbé Muzcer adresse le tableau général et un résumé des observa- 


tions météorologiques qu'il a faites à Goersdorff, sur le versant méridional 
des Vosges, pendant l'année 18/48. 


(Commissaire , M. Boussingault.) 


M. Rivauo soumet au jugement de l’Académie une démonstration d'un 
« théorème proposé pour prouver le Postulatum d'Euclide dans la théorie 
des parallèles. » 


(Commissaires, MM. Poinsot, Sturm.) 


M. Fox adresse une Note sur un moyen destiné à préserver du choléra, 
moyen auquel il a été conduit par l'examen des circonstances particulières 
dans lesquelles se trouvaient placées certaines parties de la population qui 
ont été épargnées pendant les dernières épidémies, lorsque les habitants 
des lieux environnants avaient été plus ou moins maltraités par ce fléau. 


(Commissaires, MM. Thenard , Magendie, Serres.) 


M. Parrennelm présente deux Notes relatives, l'une à une communication 
récente de M. /’an Beneden sur le développement des Tétrarhynques, l'autre 
sur les recherches de M. Blanchard concernant l’anatomie des Invertébrés. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Blanchard, 
Commission qui se compose de MM. Duméril, Milne Edwards, 
Duvernoy.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'Énsrrucrion PUBLIQUE transmet une ampliation de l'Ar- 
rêté du Président de la République qui confirme l'élection de M. Brewster 
en qualité d’associé étranger, en remplacement de feu M. Berzelius. 


M. le Manisrre DE L'ENSrRUCTION PUBLIQUE annonce l'envoi des tomes VI 
et VII des {nnales de l'Observatoire de Vienne. (Voir au Bulletin biblio- 
graphique.) 


M. le Munisrre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de M. Boissy 
sur la direction des aérostats. 


(Commissaires, MM. Babinet, Poncelet, Seguier.) 
Site 


(12954) 


M. Araco présente au nom de l’auteur, M. le colonel 4costa, un ouvrage 
écrit en espagnol sur la découverte et la colonisation des parties de l'Amé- 
rique méridionale qui forment aujourd'hui la République de Îa Nouvelle- 
Grenade. (Voir au Bulletin bibliographique.) 

M. Arago est invité à faire sur cet ouvrage un Rapport verbal. 


M. Tasvanp, au nom de la Commission chargée de faire un Rapport sur 
un Mémoire de M. Leclaire et sur d’autres communications ayant égale- 
ment pour objet de remplacer, dans la peinture à l'huile, le blanc de 
plomb par des substances dont la préparation et l'emploi soient moins fu- 
nestes à la santé des ouvriers, demande qu'un membre de la Section de 
Médecine soit adjoint aux Commissaires précédemment nommés. 

M. Rayer est désigné à cet effet. 


ASTRONOMIE. — Réapparition de l’anneau de Saturne; observations faites 
à Toulouse. (Extrait d’une Lettre de M. Perir à M. Arago.) 


« La beauté du temps m'a permis d'observer avec, je crois, assez de 
précision, la réapparition de l'anneau de Saturne... Voici un extrait de mon 
registre : 

» Le & 19 janvier 1849, de 7 à 9 heures du soir, pas de traces de l’an- 
neau. Lunettes de Cauchoix et de Bianchi. Ouvertures, 90 et 135 milli- 
mètres. Grossissements variés de 40 à 300. Ciel magnifique. 

» Le P 20, à 6*20" du soir, filet lumineux à peine perceptible et s'éva- 
nouissant par moments; mieux visible avec les grossissements moyens de 
100 à 150. Bande obscure et centrale, peut-être cependant un peu plus rap- 
prochée du haut de la planète (en apparence) et du bas en réalité. Ciel 
très-pur. | $ 

» Le © 21, dans le crépuscule, à 5! 30, l'anneau est, par moments, bien 
marqué. À 6t 10" il est évalement très-visible, mais moins qu'à 530". Le 
ciel est beau, et cependant l'anneau disparaît fréquemment. Il serait pos- 
sible que l'observation du 19 eût été faite un peu trop tard, et que vers 
6 heures du soir, à une plus grande hauteur au-dessus de l'horizon , l'anneau 
eût été visible; c'est cependant peu probable, à cause de son excessive fai- 
blesse le 20 au soir, et de la beauté du ciel le 19. À 7 heures, Saturne était en- 
core assez élevé pour que le phénomène eût pu être sans doute aperçu, S'il 
eût existé. Le © 22 et le © 23, ciel couvert ou très-vaporeux. Ooato ne 
impossibles. 
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» Le © 24, anneau très-visible ; l'ombre semble toujours passer un peu 
au-dessus du centre de la planète {en apparence); peut-être est-ce l'effet d’une 
illusion, car la différence, si elle existe, est pour ainsi dire inappréciable. » 


ASTRONOMIE. — Æxtrait d’une Lettre de M. Lamsentr-Bey à M. Yvon 
Villarceau. 


« Je vous envoie quelques résultats d'observations sur le passage de 
Mercure. Le retard m'avait tellement effrayé, que je n'osais pas commencer 
mes communications par quelque chose d'aussi peu rassurant. 

» Je n'ai pu voir l'immersion. Quand j'ai aperçu Mercure, il avait mordu 
un peu. Le contact intérieur a eu lieu le 9 novembre 1848, à 1°29M3150, 
temps vrai du Caire. Nous étions préparés à connaître le plus exactement 
possible ce temps. 

» Le jour même, une très-bonne série de hauteurs correspondantes, 
prises au théodolite par un élève (Hassanein), nous a fourni le midi vrai. 
La moyenne portait sur 10 hauteurs avant et 10 après. On a corrigé du chan- 
gement diurne de déclinaison. Les observations concordent entre elles 
à une seconde près; 1,25 est leur plus grand écart. 

» J'ai pris ensuite au théodolite plusieurs passages de Mercure, et de 
deux taches du Soleil comparés au passage des bords de celui-ci, ete. 

» La longitude de notre observatoire, conclue des travaux de la Com- 
mission discutés en 1832, et corrigée par la carte où notre observatoire et 
la Tour des Janissaires sont figurés, est de 1"55"35$, E. de Paris. La latitude, 
corrigée de même, est de 30°3/553",1. 

» Hassanein a trouvé le 21 décembre, par une observation méridienne 
du Soleil au théodolite, 30°3/ 56,8. » 

Nota. La lunette qui a servi à l'observation du passage de Mercure est 
une lunette de Cauchoix, de 7 pouces d'ouverture et de 2 mètres de 


distance focale environ. 


CHIMIE. — Recherches chimiques sur les liquides des cholériques; par 
M. B. Corenwinoer. (Note communiquée par M. Pelouze.) 


« Les analyses que ce chimiste vient d'effectuer au laboratoire de la 

ville de Lille, sur des matières qui avaient appartenu à des sujets atteints 

, RC Que ) . en 

du choléra, ont eu pour but d'y rechercher particulièrement l'albumine et 

le sel marin. Ses investigations ont eu lieu sur les liquides des déjections 
alvines , sur le sang, et sur les matières extraites des intestins. 
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» Les. déjections alvines ne contenaient pas toujours de l'albumine, ou 
eu contenaient de faibles quantités. Trois analyses lui ont donné les nombres 


suivants : x 
Albumine. Sel marin. Eau. 
o, 28 0,384 98,76 
néant 0,380 98 ,96 
0,086 . 0,504 98,18 


» Les liquides extraits des intestins lui ont fourni des proportions d’albu- 
mine, comprises entre les nombres 1,5 et 2,2 pour 100. 

» Dans le sang extrait du cadavre, il a constaté les quantités suivantes 
d’eau et de sel marin: 


Premier essai,........ 75,330 d’eau. 0,185 de chlorure de sodium. 
Deuxième essai. ...... 75,110 » 0,275 » 
Troisième essai....... 75,110 » 0,212 » 
Quatrième essai. ...... 71,000 » 0,069 » 


» Enfin, la composition du sérum extrait pendant la vie se représente 
par les nombres suivants : 


Eau. SORTE : 87,000 
Albumime ge à SRE 9,558 
SElEMATINL ES ERNEST 0,531 


» En discutant les résultats de ses expériences, l’auteur a pu tirer de son 
travail les conclusions suivantes: 

» On trouve une notable quantité d'albumine dans les liquides intes- 
tinaux. 

» Peu de matière sèche, peu ou pas d’albumine; beaucoup de sel marin 
dans les déjections alvines. 

» La proportion de matière sèche augmente dans le sang; le chlorure de 
sodium yÿ diminue en quantité variable, pouvant aller jusqu’au cinquième du 
poids constaté dans le sang normal. 

» Enfin, la composition du sérum n’éprouve pas de notable variation. » 


M. l'abbé Mixer, à l'occasion d’une communication récente de 
M. Desonuery, sur un cas de foudre multiple, adresse des remarques tendant 
à prouver qu'un des faits signalés dans cette communication est plus fréquent 
qu'on ne le suppose. 

« Je tiens, dit M. Miner, d'un ancien garde forestier nommé Durant, 
homme bien connu pour son intégrité et son savoir, qu'il a constamment 
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remarqué, dans ses inspections, que les arbres des forêts frappés par la foudre 
étaient presque toujours les plus grands et les plus feuillus; mais qu'il se 
rencontrait aussi des cas différents. Il m'a raconté qu'une fois entre autres, 
sur la lisière de la forêt des Ardennes, il a vu un peuplier, muni de jeunes 
branches dans toute l'étendue de son tronc, frappé par la foudre qui épargna 
d'autres arbres voisins sensiblement plus élevés, mais assez récemment 
émondés..… Ce même coup de foudre alla frapper mortellement un pauvre 
vieillard, avec lequel il avait déjeûné la veille, et qui, dans ce moment, 
était occupé à lire la Bible au coin de son feu, dans une maison voisine de 
Parbre. 

» On remarqua, le lendemain matin, que quelques poissons contenus 
dans un petit étang situé tout auprès flottaient sur le flanc à la surface de 
l'eau. On les recueillit; mais personne, pas même parmi les pauvres du vil- 
lage, n'en voulut manger. » 


M. Gannery, fabricant de chronomètres, à Saint-Nicolas d’Alihermont 
(Seine-Inférieure), transmet le tableau suivant de la marche d'un chrono- 
mètre construit par lui, pendant tout le cours d'une année : 


MAI 1847. | JUIN. JUILLET. SEPTEMBRE. OCTOBBE. 


+ 2,92 US: ha + 3,59 DOC AN EME PC: EME TETE 
+ 2,59 + 3,22 + 3,81 + 3,43 + 3,84 + 4,27 
+ 3,69 + 3,26 + 3,77 + 3,81 + 3,95 + 4,44 


NOVEMBRE 1847. DÉCEMBRE. JANVIER 1548. FÉVRIER. AVRIL. 


_ 4,23 + 3,42 3 SA AD 
+ 4,20 + 3,20 + 3,88 
+ 3,81 + 2,94 + 3 + 3,69 


M. Lawarre-Picquor annonce que les objets d'histoire naturelle quil à 
recueillis pendant sa dernière expédition dans l'Amérique septentrionale, 
et qu'une Commission nommée par l'Académie est chargée d'examiner, sont 
en partie arrivés en France et déposés au ministère de l'Agriculture. À cette 
Lettre, l’auteur a joint un tableau des observations météorologiques qu'il 
a faites pendant son voyage. 


(236) 


La collection annoncée comprenant divers échantillons minéralogiques et 


géologiques, un membre de la Section de Géologie, M. Cordier, est mvité à 


s'adjoindre aux Commissaires précédemment désignés. 


M. Rossrenon adresse des remarques sur une communication récente de 
M. Pelisot relative à la composition des farines. 

Ces remarques ont principalement pour but de soutenir l'exactitude des 
résultats auxquels il a été conduit dans des recherches faites, en 1842, sur 
le même sujet, résultats qui ne sont pas d'accord en plusieurs points avec 
ceux que présente M. Peligot. M. Rossignon prie l'Académie de vouloir bien 
hâter le travail des Commissions qui ont été chargées d'examiner les com- 
munications qu'il a faites à diverses reprises, et qui n'ont pas encore été 


l'objet d'un Rapport. 


M. Passor prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 


sion qui a été chargée, dans la séance du 2 janvier, d'examiner sa Note sur 
le mouvement parabolique des comètes. 


M. Levman adresse de Londres une Lettre relative à un moyen qu'il a 
imaginé pour diriger les aérostats, et sur lequel il désirerait obtenir le juge- 
ment de l’Acadérnie. 

Ce sera seulement lorsque l'auteur aura fait connaître son invention, 


qu'une Commission pourra être chargée d'examiner si son travail est de 
nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, adressés, deux 
par M. Benorr, un par M. Menori, et un par M. Vanner. 


La séance est levée à 5 heures. A 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Revue médico-chirurgicale de Paris; janvier 1849 ; in-8°. 

Le Moniteur agricole; tome IT, n° 2; 16 janvier 1849. 

Bibliothèque universelle de Genève; décembre 1848 ; in-8°. 

Memoirs of... Mémoires sur la carte géologique de la Grande-Bretagne et 


sur le musée de géologie pratique de Londres ; 2° vol., parties r et 2 avec 
6 cartes coloriées; format grand atlas. 
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Medico-chirurgical -. Transactions médico-chirurgicales, publiées par la 
Société royale, médicale et chirurgicale de Londres; 2° série, vol. XXXI1-: 
in-8°. 

Royal... Société royale astronomique; vol. VIT; Supplément in-8°. 
The Quarterly. .. Journal trimestriel de la Société chimique de Londres ; 
janvier 1849; in-8°. 
The Cambridge... Journal de Mathématiques de Cambridge et de Dublin; 
n° 17et 18; in-8°, 
Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 659; 
in-4°, 

Bericht über... Analyse des Triwaux de l'Académie royale des Sciences 
de Berlin, destinés à la publication ; novembre 1848 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 3. 

Gazette des Hôpitaux; n°%6, 7 et 8. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1849; n° 4; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; septembre 1848; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. F. RENIER, 225 livraison; in-8°. 

Notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux ; par M. BURGUET, 
secrétaire général; brochure in-8°. 

Journal de Médecine de Bordeaux; 6° année; janvier à décembre 1848; 
in-8°. 

Programme des prix de la Société de Médecine de Bordeaux ; 1848; in-8°. 

Choléra-Morbus. — Premiers secours à donner aux cholériques avant l'arrivée 
du médecin; par M. Foy; broch. in-12. (Cet ouvrage est adressé pour le 
concours Montyon.) | 

Journal de Médecine vétérinaire, publié à l'Ecole de Lyon; juillet à dé- 
cembre 1848, et janvier 1849; in-8°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres; 
n° 16, 1° novembre 1848; in-8°. 

Reise um... Voyage autour du monde à travers l'Asie septentrionale et les 
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deux Océans, dans les années 1828 à 1830; par M. ADOLPHE ERMAN; pre- 
miére partie : Relation historique; 3° volume. Berlin, 1848; in-8°. 

Raccolta... Recueil scientifique de Physique et de Mathématiques; n° 24; 
15 décembre 1848; in-8°. 

Gazette médicale de Panis ; n° 4. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 9, 10 et 11. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 février 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1° semestre 1849 ; n° 5; in-4°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine ; tome XIV ; n° 18 ; in-8°. 

Classification et principaux caractères minéralogiques des roches d’après la 
méthode de M. Cordier; par M. Ca. D'ORBIGNY. (Extrait du Dictionnaire 
universel d'Histoire naturelle.) In-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; 2° série, tome VI; feuilles 1 
à 4 (du 6 au 20 novembre 1848); in-8°. 

Instruction pour le Peuple, cent Traités sur les connaissances les plus indis- 
pensables ; par une Société de savants et de gens de lettres ; 81° livraison. — 
Chasse et Pêche; Traité 79. — 82° livraison : Musique; 1° partie; Traité 61 ; 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale; février 1849; in-8°. 

Le Moniteur agricole, journal d’Agriculture et d'Hygiène vétérinaire, sous 
la direction de M. MAGNE ; tome II, n° 3; février 1849; in-8°. 

L’Agriculteur praticien. — Revue d'agriculture, de jardinage ; février 1849; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; jan- 
vier 1849; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; février 1849; in-8°. 

L' Abeille médicale ; février 1849; in-8°. 

Académie royale de Belgique. — Bulletin de l’Académie royale des Sciences, 
des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique; n° 12; tome XV ; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou; années 1847 
et 1848; 4 vol. in-8°. 

Mémoire sur la Statique; par M. F. GARASSINO. Gênes; in-8°. 

De Parallaxi stellæ Argelandriæ... Dissertatio quam auctoritate amplissimi 
philosophorum ordinis pro venia legendi publice defendet; auctor D' Mau- 
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RITIUS WiICHMANN assumto socio GUsSTAvO KIRCHHOFF ; opponentibus JACORO 
AMSLER, HENRICO DURÈGE; in-4°. 

The Journal... Journal de la Société royale de Géographie; vol. XVHH; 
partie 2 ; in-8°.. 

Die Periodischen. . . Sur les apparitions périodiques d'étoiles filantes, et re- 
sultat de ces apparitions d'après les observations faites à Aix-la-Chapelle dans 
les dix dernières années ; par M. ÉnouarD Huis; in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. Scaumacuer; n° 659 
et 660; in-4°. 

Storia... Histoire céleste de l'observatoire de Palerme; > partie; tomes VI 
et VII, formant les tomes XXIX et XXX de la nouvelle série des Annales de 
l'observatoire de Vienne; 2 vol. in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 5; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 12 à 14. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 février 1849, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
1° semestre 1849; n° 6; in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; octobre 1848 ; in-8°. 

Œuvres de Médecine pratique; par M. CHAUFFARD; 2 vol. in-8°. (Get 
ouvrage est adressé pour le concours Montyon.) 

Annales de la Société centrale d’ Agriculture de France ; Janvier 1849; in-8°. 

Rapport pour la nomination de M. CHARLES HÉRICART DE THURY, associé 
correspondant de la Société nationale et centrale d'Agriculture, à Ar-bal- aig-bal 
près Oran. Algérie ; # feuille in-8°. 

Clinique iconographique de l'hôpital des V'énériens ; par M. Ricor», 19° li- 
vraison; in-/4°. 

Journal de Médecine vétérinaire ; février 1849; in-8°. 

Étude des rosiers, et, en particulier, des rosiers sur tiges; par M. MÉRaAT ; 
brochure in-8°. 

Astronomische..… Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 661 ; in-4°. 

Raccolta. .. Recueil scientifique de Physique et de Mathématiques ; 5° année ; 
janvier 1849; in-8°. 

Compendio... Compendium historique de la découverte de la colonisation de 
la Nouvelle-Grenade; par M. 3. Acosra; 1 vol. in-8°. Paris, 1848. 

Gazette médicale de Paris ; n° 6. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 15 à 17. 
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